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LETTRE XLVI. 

A MaB AME DE A BSRLIN. 

à Brejlau le 20 Juillet 1741. 

£ reviens en ce moment du 
camp de Strehlen où j'ai eu 
l'honneur de faire ma Cour au 
Roi. Ce camp relTembloic à 
la fois à celui d'Alexandre & à celui de 
Darius. Uavoit l'air. auftère^ aâif^ mar* 

A 12 tial 




4 Lettres DiU Baron 

tial du premier & la magnificence du fe« 
cond. On y voyoit des marchands de 
toute efpèce & Ton y trouvoit tout à ache- 
ter, jufqu'à des bijoux & des nippes de 
prix. Vous euffiez cru être à une foire 
célèbre. La petite Ville de Strehlen, 
diflante à une portée de canon du camp , 
étoit remplie d'étrangers, de Miniftres, 
de Courtifans , de Marchands & furtout 
de Femmes d'Officiers , qui fembloient y 
avoir' été attirées par l'aiguille aimantée 
du mariage. Les fils de Mars venoienc 
s y délafler de leurs travaux dans les bras 
de leurs Cypris. Toutes ces Cjpris ne" 
fuivoient pas cependant les devoirs d'u- 
ne vocation légitime; & fi d'un côté 
rhymen y avoit appelle des Epoufes ten- 
dres & fidèles , l'amour de fon côté yof- 
froit le fpeûacled'une foule de nymphes 
errantes de la Cour de Vénus qui fui- 
vaient au hazard la fortune dés guerriers/ 
Parmi les Minières étrangers M. le 
Duc de Beliile & M Je Marquis deMon- 
tiga paroiflbient les plus remarquables. 
li& étoient deftinés, le premier par la 
Cour de France & le fécond par celle 
d'^Ëfpagne , à l'Aflibaffade db Francfort 
pour la Diette de Téleflion & du Cou- 
laoaemeatd'uonouveirfimpereur. Tant. 

de 
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de plumes habiles ont tracé les portraits 
de ces deux hommes célèbres & refpec- 
tables^ que Je me difpenfe de vous les 
crayomier. jen'aipas eud'ailleurs Thon» 
neur de les voir aiTez long tems pour a* 
voir pu développer leur caraûére. Us 
ont paflé devant mes yeux comme un 
éclair ; cependant j'ai cru découvrir en 
eux des hommes d'Etat éclairés , des Mi- 
niftres adroits, des Courtifans polis & 
des Seigneurs également initruits ^ ai« 
mables. L'un & l'autre étaloient une 
grande magnificence , & jamais je n'ai vu 
voyager avec plus de grandeur folide, d'ai^ 
lance & de commodité que M. deMon- 
t^o. Partout où il arrivoit , en route , foit 
pour diner , foit pour fouper , il trouvoit 
une chambre tapiflëe de haute-lifie , un ta- 
pis de Turquie fous iès^pieds^ des pliants 
de velour , toutes les commodités les plus 
nécellàires, un repas admirable , des vins 
exquis & un deflert tout monté en fruits 
& en'confitures , tel qu'il auroit pu l'avoir 
au milieu de Paris. Cette efpèce d'en- 
chantement , vrai prodige en Allema- 
gne , s'opéroit par trois fourgons 6u char* 
riots de bagage , qui faifoienc la navette 
entre eux, dont deux précédoient tou- 
jours M. TAmb^adeur , & qui chacua 

A 3 por- 
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jrortoient tous les befoins pour fa récep« 
tion. Les Officiers & Domelliques af- 
f e£lés à chaque fourgon , en arrivant dans 
le plus chétif village , préparoient d'abord 
le logement , le faifoient nettoyer , y ten- 
doienc les tapiflferies en les accrochant 
par leurs anneaux à des Hmples clous , 
cléployoientles tapis de pied & prenoienc 
foin enfuite de la cuiûne y de la cave & de 
ToiBce. 

Le premier jour de l'arrivée de Mr. 
de 'Montigo il eut l'honneur de diner 
avec le Roi au camp; mais comme S. 
M. ^ ne foupe point , il s'en retourna 
vers le foir à Strehien , où nous le 
rencontrâmes M. le Baron de Pollnitz , 
M. Jordan & moi, fe promenant avec 
fon premier Gentilhomme d'Ambaflade i 
^. de Caravachal , dans les rues de la 
Ville. Il avoit l'air un peu ennuyé & 
paroifFoit fort embarrafle de fa foirée. 
Nous eûmes le courage de lui offrir un 
fouper , que nous fîmes apprêter à la hâ- 
te du mieux qu'il nous fut poflible. Nos 
domefliques coururent comme des furets 
pour raifembler, à quelque prix que ce 
fut, les meilleures provifions de la Vil- 
le , mais tout étoit épuife & nous fî- 
mes une chère pitoyable. Nous tâchâ- 
mes 
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mes de réparer cet inconvénient par lar 
bonne humeur , & pour la rendre plus 
complette nous invitâmes une jeune 
Demoifelle qu'on nommoit Louife de 
Strehlen,& que M. l'Ambafladeur trou- 
voit fort à fon gré, pour augmenter 
la bonne compagnie. Elle y confentic 
& le foui)er le plus, mefquin devint le 
le plus gai du monde. M. de Moncigo 
en fut fi charmé qu'il nous invita pour 
le lendemain chez lui, & nous crûmes 
qu'il feroit auflS embarrafle que nous pour 
Boos bien régaler. Mais quel fut notre 
étonnement lors que nous mettant à ta- 
blé , nous trouvâmes un fouper auili 
fplcndide &auffi abondant en toutes for- 
tes de friandifes , qu'on en auroit, pu faire 
dans la Ville de l'Europe la mieux fournie. 
Nous eûmes honte pour lors de notre re- 
pas de la veille , & nous vîmes qu'avec de 
l'argent &de l'arrangement on peut être 
bien dans tous les pays de l'Europe policée. 
Le Roi a fait la revue de fa Cavale • 
rie , qui a été complettée & qui fe trou* 
ve dans un état admirable. Après le 
départ de Meflîeurs les Ambafladeurs les 
chofes changèrent de face dans l'Ar- 
mée, & il me femble que le Roi a 
deiFein de lever le camp, pour prendre 

*A 4 une 
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une autre poficion <& achever la conque* 
te de laSiléfie. Tous les autres Minif- 
tres étrangers & lés Dam^ d'Officiers 
ont quittés Strehlen pppr retourner à 
Breflau. Le Roi nous a pareillement 
congédiés ^ & m'a ordonne en particulier 
de me rendre en cette Ville & d'y at» 
tendre tranquillement fes ordres. J'y 
obéis avec d'autant plus de.pIaiOr qu'il 
me fera doqx de goûter un peu de repos 
après les courfes pénibles que j'ai fait; 
depuis i8. mois. 

Je ne faurois finir fans vous aflliriçr,, 
Madame, que le Roi efttrès bien por- 
tant malgré les fatigues de la guer- 
re , qu'il a l'humiçur gaie , .l'efprit plu^ 
vif que jamais » & qu'il fait un accujeil 
gracieux à tous ceux qui rapprochent.. 
11 m'a paru bien grand au milieu de fon 
camp & à la tête de <5o mille FrulHens. 

J'ai rhonneur d'être. 
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LETTRE XL VII. 



à Brejlau le 3 d'Jout 1742. 

JE me trouve très bien à Breflaufic j'y 
pafle mon tems le plus agréablement 
du monde. Je me fuis logé avec 
mon Ami Jordan dans la maifon d'un 
très galant homme, qui eft M. le Ban- 
quier Gimfch, où Madame la Comteflc 
de Stubeck a eu la bonté de nous céder 
fon appartement. Nous y menons une 
vie ftudieufe. Les matinées fe païlent k 
prendre notre déjeuner , à lire & à écri- 
re. Vers onze- heures & demi nous noué 
habillons, & à midi fonnant nous ailoni 
chez M. Korn, Libraire du Roi, où eft 
le Rendez- vous de tous les Gens de Let^ 
tres' de la Ville & de tous les Nouvrf- 
lides. On y lit toutes les nouveautés 
littéraires ; & on y apprend toutes les 
nouvelles politiques. A une heure nous 
rentrons chez nous & nous trouvons m 

A 5 très 
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très bon dîner prêt. L'aprés dinée eft 
confacrée aux viOtes & aux devoirs de 
la politefle. Tous les foirs il y a aflem»- 
blée dans^ fept Maifons qui alternent^ 
fa voir « chez fon Eminence M. le Car- 
dinal de Sintzendor£F, Madame la Ma- 
réchalle Comtefle de Wilfcheck, M. te 
Comte de Hoberg , M. le Comte de 
Nofticz, M. le Comte d'Almenflo, M. 
le Baron de Wargotfch & M. le Baron 
àe Sweè'rts. On y trouve fort bonne & 
nombreufe compagnie , & tout étranger 
connu y eft parfaitement bien reçu. Oq 
nous regarde ici comme des Courtilkns 
du Roi de PrufFe , & qu'il honore de fes 
bontés ; par conféquent on ne met point 
de bornes aux politefles dont on nous 
comble. Quoi que j'y fois très fenfible 
& très réconnoiiiant , je ne puis cepen- 
dant que rire au fond du cœur lorfque je 
vois la contenance altière de la grande 
Nobleflfe Autrichienne , fe plier devant 
moi aux circonflances des tems , & cha- 
que fois que j'entre dans une maifon , il 
me femble que ma récepti(Hi y eft affu- 
rée par cinquante mille Prufliens. Ne 
croyez pas cependant que je fois capa- 
ble de me prévaloir de cette fîtuation 
par des airs de fatuité. Au contraire je 

m*é- 
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m'étadie à être plus humble & plus poli 
que jamais , & grâces à cette conduite 
je vois que je fuis plus aimé que craint 
à Breflaa. 

Nous avons encore ici . M. de Mun- 
chow & M. de.Reinhard, Chefs du Di« 
reâoire de la guerre & du ConmiJJariat 
de la Siléûe pour le Roi de Pruffe. M. 
de Marwitz, Lieutenant Général & Com- 
mandant, de la Ville, Mesdames les 
Comtefles de Kameken , de Haack & de 
Warcensleben , Madame de Horn & 
Madame de Thiel avec quelques autres 
Dames d'OfSciers de Berlin , Milord 
Hyndfort , Envoyé d'Angleterre ; le Mar- 
quis de Vallory, Envoyé de France; le 
Baron de Ginckel, Envoyé d'Hollande; 
le ÇénéraF Prétorius , Envoyé de Dane- 
marckj M. Rudensfchildt / Envoyé de 
^ Suéde ; M. le Comte de Thôring & le 
Chevalier de là Rofée, Miniftres de Ba- 
vière j M. de Bulow, Envoyé du Roi 
de Pologne; & M. de Schmchelt> En- 
voyé 4'Hannovre. &c» 
r. Enfin, j'^ . coptr'aâé une amitié plus 
particulière avec Taimable M. de Pode- 
wils , Neveu du Miniftre d*Etat , qui efl: 
xevenu dépuis peu de Rudic , ainQ qu'a- 
vec &^. y ockerodt , Confdller privé au 
' " A é Dé: 
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Département des Affaires Étrane^es, 
homme très favant , très capable & très 
laborieux. Je ne vous parle point du. 
célèbre Baron de Pollnitz: votts favez 
que j'étois déjà fort lié avec lai. Pour 
fendre la fociété parfaite M. le Comte 
d'Algarotti vient de retourner ici d'un- 
voyage qu'il avoit fait à Turin. • 

Ma maifon favorite à Bfeflau c'eft 
celle du Baron de W***. En voici lea 
raifons: J'y fuis reçu à bras ouverts & 
à tonte heure du jour, fatis gêne &fan$ 
complimens. L'Hôte eft le meilleur hu- 
main du monde & le plus focîable; il 
aime la bonne compagnie , la bonne chè- 
re & le jeu. Son EpQufe efl: pçtrîe en 
grandeur &groffeur un peucôloflale,âu 
meilleur limon que Dieu âft- jamais e^m* 
ployé pour former une femme. Elle 
a de refprit & dit avec ilne voix de ton* 
nère des chofes fort jolies & fort agréa- 
bles. Elle fait des Vers cha^mans^ mai* 
en langue Allemande. £llé fe ;^lait à 
la CQi^verfation , & à faire le fpir une pe- 
tite partie de jeu dé cbmmerc&*- Son 
cuifinier eft parfait ; mais ce qui rend ft 
Maifon bien plus attrayante encore ce 
font deux Nièces charmantes qui y de- 
meurent avec elle , flk -qa^ofa iwmmé 

Mes* 



Mesdemoifelles de St. * * ♦. Mon efpric. 
s'efl: déclaré pour l'ainée & mon cœur 
pour la râdetce , jamais je ne vis de plus 
beaux yeux ni de plus beaux cheveux 
bruns que les fiens. £IIe a beaucoup 
d^efprit & qui plus eft beaiacoup de dé* 
licatefle dans Telpric, une gaieté douce 
& modefte, de Tagrément dans la con- 
verfation , infiniment de fagefle dans îk 
conduite & de vertu dans f oh aroe. Tous 
lés étrangers, qui fe trpuvênt ici > ren- 
dent hommage à fes charmes. Je tâthe 
de me diftineuer dans la foule^ mais j'ai 
un Rival redoutable dans la perfonne de 
fnon meilleur ami. La philofophie du 
bon homme Jordan a échôfué contre tant 
d'attraits; & je le vois plus amoureux qu*un 
jeune galant. II eft très ingénieux à inia- 
ginef toutes fortes de moyens , pour feire 
conhôîtfe d'une manière indirefile fa paC» 
fion naiflante à celle qui en fait l'objet. 
Elle lai dit l'autre jour qne rindiflPéren- 
ce.fâîfoît le fond defon caraÛére. Mu 
Jordan crat'tju'îj écoît eljèntid de com- 
battre cette indifférenpe j pc .lui écrivit 
une Lettre badine fous le mm du'SenJi^ 
ble. Voici, Monfîeur , ce poulet qui 
vous araufera peut-être ; furtout fi je 
vous raconte Jésfoitesplaifanteflr qu'il eue. 
^ A '7 Ma- 
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Mademoiselle. 

Un fentiment de charité m'oblige à 
vous écrire : il n'y a qu'un femblable 
motif qui puifle juftifier cette liberté. Je 
connois le fcrupule des Dames fur le lu- 
jet des Lettres qu'on leur envoyé» 

Car fille croit avoir raîfon , 
De réfufer , d'une main mafcuîine , 
Prifùnt de vers^ ou Lettre où Ton badine f 
Pour éviter un dangereux poifon. 

Ce poifon n'efl: pourtant pas fi dange- 
reux que l'indifFérence dont vous affec-» 
tez le fentiment. 

Vous ne f auriez faire profçjjîon 
jy un fentiment qui choque la nature. 
' Ne point aimer; c'eji , je vous jure , 
Etre avec vous en contradiction. 

Je vous permets, Mademoifelle , d*eii 
faite parade , c'eft le moyen de vous 
débarraffer d*une foule d'Adorateurs îm* 
portuns que vos charmes vous attirent. 
Car. 

Quand on efi belle comme V9us , - 
. wJdor^i^eurs on efi environnéf. 

En 
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En voir par trop à fes genoux j 
Cejl une trijie dejiinée. 

L'indifférence dans cette circonftance 
n'eft pas l'ouvrage de l'amour propre; 
c'eft celui d'une forte dofe de raifon , qui 
marque beaucoup de grandeur d'ame. 

Tel autrefois un Conquérant , 
Dans fon char , conduit par la gloire j 
Voyoit d'un œil indifférent 
Tout V appareil de fa viSloire. 

Mais tepréfentez-vous un homme qui 
meurt d'amour à vos genoux , qui e(l 
aimable, enjoué, qui mérite d'être e(li« 
mé : pourriez vous être indifférente ? 

Ce fer oit en effet dureté ^ 
Que d'hêtre alors indifférente. 
JÎ efi permis d'Jtre prudente , 
Mais il faut l'être fans fierté. 

Cette indifférence & la fierté fe ref» 
femblent comme deux gouttes d'eau. Il 
y a^ fi j'ofe le dire, de la préfomption 
dans votre réfolutioii Vous flfeittez vous 
d'être toujours mattreffe de votre cœur? 

Détrompez-vous j adorable SUvie^ 
On peut, avoir-tel fentiment. 

Mais 
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Mais il eji moment dans la vie , 
Qui le fera difparettre à TinfianU 

Ceft là Touvrage de notre Maître 
commun , ou fi vous voulez de aocre Ty* 
•ran Vous ne le connoiffaz ^as , mais 
vous le comioîtrez, dût-il même voua 
tromper en revêtant l'extérieur fpécieux 
de l'amitié. Oui, 

« 

^Vous aimerez par amitié , 
Un amant qui pour vousfoupîrè. 
Cefi amant vous gagne à moitié ^ 

:VJmour finit ce quHldefire. 

Et voilà comme vous perdrez, Ma- 
deftioifelle, l'indifFérence dont vous ti- 
rez vanité ; car , dans le fond vous ne vou- 
lez pas paffer pour infenfible a 1 amitié. 
le veux bien, pour vous faire ma cour, 
Souvenir que le parti que vous prenez 
eftdiftéparlafageffe, cela eft louable , 
mais ne vous en vantez pas. • 

. i^es gens , qui n'ont point de valeur , 
Parlent beaucoup de leur courage. 

\ Ces faux brades mandent de cœur , 
Quand le hazard au combat les engage. 

. .Mettez cette vertu foible fur le comp- 



DE BiELVELBjLettreXLVIL 17 

te de votre raifon, mais non pas fur ce* 
lui de votre cœur. La Nature vous a 
fait fenfible , & c'efl la raifon qui veut 
que vous paroilliez indifférente. Quand 
vous la feriez à mon égard c'eft agir con- 
féquemment. • 

Moi , qui ne fuis (p! homme fanant , 
Ignorant quel eji l'art de plaire , 
j^e ne fais V amour qu'en pédant; 
Aufji V amour m'eflAl toujours contraire* 

Cet effort ne vous doit pas coûter 
beaucoup. Je fuis avec un profond refpefl:. 

Mademoiselle, 

Votre très humble £f trêi 
obéiffant Serviteur. 

Le Sensible. 

Mademoiféllede St... trouva le billet 
fpirituel^ galant. TAmour propre fiât- 
té reftifia tout ce oui pouvoit y avoir 
d'imparfait; mais elle ne fefentitpasdiP- 
pofée à y répondre par écrit, & pre- 
nant la chofe pour un badinage , elle 
montra cette Lettre au jeune P * ♦ *quî 

en 
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en tira copie & y fitfecrétement une ré* 
ponfe charmante au nom de la belle. Il 
a confervë toutes les mêmes rimes de 
Mr. Jordan dans les petits vers dont cet- 
te réponfe eft parfemée. Jamais il n'i 
voulu permettre que j'en* prifle copie j 
mais je me fouviens qu'elle commence 
ainû: 

. Monsieur, 

.< S'il y avoit un peu moins d'efprît & 
de galanterie dans Votre Lettre, vou» 
pourriez n'en pas pafler pour TAuteur; 
Mais, le moyen de vous méconnoître 
aux traits fpintueis Ôc galans qui y font 
répandus? . 

Ceji vous qu'on croit , avec raifon ^ 
De toute la gent mafculine , 
Celui dont la façon badine, 
Sait le mieux couvrir le poifon. 

Au moins je n'en connois pas , Mon* 
fieur, qui le fâche mieux envelopper; 
mais c'eft jullement ce qui me confirme 
dans la réfolution que j'ai prife &c. 

Ma mémoire ne va pas plus loin, M. 
de P * * * fit rendre cette réponfè à Ta* 

mou* 



DE BiELPELD, Lettre XLVII. 19 

îiîoureux Jordan à rAffembléetf ûne-ina- 
uière myftérieufe , & qùî faifoit croire 
-qu'elle venoic direftement de Mademoi- 

felle de St Il s'échappa de la fallepour 

U lire dansTâiîti-chambre & rentra bien* 
tôt d'un air fi gai & fi triomphant, que 
je m'apperçus par fes yeuxétincellansde 
la fetisfaaion de ion ame , fens cepen- 
dant en pouvoir deviner la caufe. Nous 
avions prié j uftement Mrs. P * * * & Voc- 
kerodtà fouper aufortir de l'Aflemblée* 
M. Jordan vint à moi & me pria de 
finir mon jeu le plutôt que je pourrois 
pour rétourner à notre demeure , où il 
avoît quelque chofe d'intéreflknt à me 
communiquer • Nous achevâmes en effet 
affez vite notre partie & nous nous rendt- 
mes chez nous avec nos deux convives;- 
L'impatient Jordan nous lut tout de fuite 
la réponfe qu'il venoît d'obtenir. Son 
amour la lui faifoit trouver mille fois plus 
charmante encore qu'elle n'étoit en efiet , 
& ne lui permettoit pas de douter un 
înftant que la fpirituelle St. . . n'en fut 
Tauteur. M. Vockerodt le confirmoit 
dans cette idée & le félicitoit fur fon bon- 
heur. L'ingénieux & badin Podewils fe 
mordoît les lèvres, en affeSant de faire 
la critique de la Lettre j quant à moi je 

ne 
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ne pus jm'empêcher d'applaudir, mais 
je fentis au fond du cœur un levain de 
jaloufie qui me découvrit^ que la maia 
dont elle venoit m'étoit moins indifFé- 
rente que je ne Tavois cru jnfqu'alor». 
Nous ne parlâmes pendant tout le fou* 
per que de la divine St...., nous bû- 
mes vingt fois à fa fanté, je faifois cho- 
rus, mais ma gaieté étoit forcée & je ne 
rioisque du boutde^ lèvres, je me mis au 
lit en rêvant, je m'endormis avec des 
idées d'une admiration lugubre; mais le 
lendemain M. de p'*** calma fans te 
ïavoir toutes mes inquiétudes en m'a« 
vouant conBdamment que cette réponce 
étoit de fa façon ^ & que la belle n'y a- 
voit aucune part. Je travaille dépuis 
ce moment avec plus d'ardeur à lui plai- 
re & à me rendre s'il fe peut , fon cœur 
favorable. J 'en ai prévenu M. Jordan , 
& comme nous traitons cette affaire l'un 
vis a vis de l'autre en plaiikntant , je me 
fiatte que nos fuccès mutuels n'altéreront 
point la tendre amitié qui fubOIle entre 
nous.. Nous n'ambitionnons d'ailleurs 
que le bonheur de plaire à cette charman- 
te perfonne. ^ous reftimons trop pour 
porter plus loin nos vuésv.& fa vertu 
auffi bien que fa nsilTance ne "nous per- 
met* 
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mettent pas de féparer nos fentîmens de 
cendrefle de ceux du^ refpeft. Quant au 
facrement , mon Aini& mon rival fe croît 
trop vieux , & moi , je me crois trop 
jeune pour y penfer. Les hommages 
que nous lui rendons étant donc tout 
a fait défintérefTés ) nous pouvons les dé- 
gager de jsdouGe & y mêler Tenjouenient 
& la gaiecé. Je foubaice que les chofes 
en reftent là , que mw cœur ne fimffiK 
point par être la duppe de mes réfola- 
tions, & que le fiérieux ne s'en mélepas^f 
Je fens que j'ai un befoin extrême d'êtw 
en garde contre la pi us belle de toutes les 
paf&ons , fi je veux jouir dans ce mon* 
de d'un bonheur qui eft la fuite de ma 
tranquillité. En revanche je ne mets 
point de bornes à mon aimtîé^ & fij^^ 
tout à colle qtie je wi^us posterai toute 
ma vie. 



LET- 
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A U M E M E. 

i 

à Bnjlau k 12. J(^$ i-^^u 

QUe le défœuvrement efl: fatal à ur 
jeune homme accoutumé au tra- 
vail l en Angleterre , où de grands ob- 
jets m'occupoient , j'affrontois tous les 
dangers de l'amour , & la vue des beau- 
tés les plus parfaites nefaifoit qu'une lé- 
gère impremon furmoname,&les traita 
de l'amour n'effleuroient qu'à peine mon 
cœur. Mais aujourd'hui qnç mes travaux 
se font que des amufemens , tous mes 
goûts deviennent des pallions , & me voilà 
déjà épris de deux aimables perfon^es à 
la lois , Dieu fait jufqu'où cela peut aller , 
puis qu'il ell dit que les^ tendres engage* 
mens vont toujours plus loin qu'on ne 
penfe. Comme j'ai intérêt que vous 
m'eftimiez malgré mes foiblefles , & que 
je ferois fâché de pafler dans votre ef. 
prit pour un Céladon de Roman , pour un 
Ajmoureuz de théâtre qui fait profefljon 

d'en 
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xne de p, . . dont le mari fe trouvoît a- 
vec lé Roi à l'armée , & qui venoît paf- 
fer à Breflau le refte du tems que dure- 
roit la campagne. . Je me fis préfenter 
dians la foule à cette Dame, & jjc fentis 
Une envie plus que commune de m'en fai- 
re remarquer ; mais comme elle ne pa- 
roifibit faire aucune attention a ma figu- 
re ^ je m'éloignai pour parler à d'autres 
perfonnes de la compagnie, & je la vis 
s'entretenir avec M. de p*** qu'elle 
ConnoiflToit. Une demi heure après les 
Dames firent les arrangemens pour leurs 
parties. Etrangère encore en ce lieu'^ 
M. de P * * * lui propofa une partie de 
quadrille avec M adame la ComteiTe de 
Noititz , lui & ua de fes amis. Cet 
ami c'étoit moi. Elle répondit , k ce 
qïie j'appris depuis. Monjieur, je fuis 
contente de Madame de Nojiitz ^ de vous ^ 
mats j'ai en vue un quatrième & jjs vais 
lui demander sHl n'eji pas déjà engagé. 
En effet elle fit le tour de la ia41e & 
m'ayant vu cauferdansTembralure d'une 
fenêtre , je fus fort lurpris de la voir ve- 
nir à moi une carte à la main, & m'ôf- 
frir à faire fâ partie. Je l'acceptai a- 
vec un empre0èment qui tenoit de quel- 
que chofe de plus que de la ûmple poli- 

teflfè 
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tefle âc ieî donnant la main , je la coil- 
duifis vers la table qui nous étoit deftinée» 
En y arrivant elle oit ^Monfietir^ voici nO" 
tre quatrième. Ëh , Madame , répondit 
Monfiearde ?*•♦, c'ejl précisément là 
mon Ami , que je vous avôis dejltné. Com^ 
ment a-t-Ufait pour obtenir Ji vfte r honneur 
de votre connotjjance ! Elle rougit à ces 
mots & cette rougeur me parut délicieu- 
îè, Nous commençâmes à jouer , des 
petits regards dérobés , des rencontres 
d'yeux involontaires , des attentions , 
des applaudifTemens à ce que je difois , 
des iourires gracieux , des petites dif- 
tracions , tout cela me charma à ufi 
point qui me donna de l'inquiétude pour 
moi-même, mais m'infpira cependant af- 
fez de courage pour lui demander laper- 
mifljon d'ofer lui rendre mes devoirs chez 
elle. Elle s'en excufa ; mais fi foible • 
ment que je ne balançai point de lui faire 
une viGte le lendemain au fortir du dî- 
ner. Je fus reju avec bonté. Nousé- 
tions .fans témoiùs & je hasardai de lui 
faire connoître , d'une manière aflez va- 
gue & en termes fort mefurés, Timpreffion 
foudaineque la première vue de fes char- 
mes a voit faite fur mon cœur. Elle y 
répondit' délîcatenaent d'une façon mo- 
' Tome IL B defte, 
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defte , mais qui me permettoît de croire 
qu'il y avoit une efpècede fympathie en- 
tre nos âmes & nos goûts , & que nous 
avions étés mutuellement frappés de no- 
tre premier abord. l'Amour à peine né 
ne laifle pas que d'être ingénieux à trou- 
vers de prétextes pour pouvoir grandir 
avec bienféance. Nous prîmes celui de 
l'embarras qu'il y a de former chaque 
fois fes parties à T AlTemblée , pour con-» 
venir que nous jouerions déformais tou- 
jours enfemble , & en qualité d'étran- 
gers appartenans au même Roi , , nous 
nous promîmes de nous voir le plus fou- 
vent que poffible* Madame de C . . . m'a 
tenu parole. 11 ne fe paUepas dejoiirque 
je n'aye ^a fatisfaûion oude lui reiidre mes 
devoirs chez elle ou du moins de. lui par- 
ler en public auxAfleniblées. Mais, cher a- 
mi j'avale dans ces entretiens à longs traits 
un poifon qui ronge mon cœur, & qui af- 
foiblit infenfiblement le goût que j'avois 
pour Mlle de St . . • Mon ami Jordan , 
qui s'apperçoii de ma paffion naiflaàça, 
la favonfe& mefa}t entrevoir quejea'à- 
gîrois pas félon les régies de laplusexaftç 
probité, fi je cherchoisà allumer dans le 
cœur d'une jeune Demoifelle des fentî- 
xnens que je ne puis avoir deifein de rendrç 

1 . lër 
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légitimes. Je javois toujounavecplaifir, 
jtuûs je ce lens plus cette vive émoticw 
qui m'agite en approchant de Madame de 
de C... Que penfez-vous de tout cela, 
cher Ami? me croyez-vousréellementa- 
moureuK?Puis je concilier cette nouvel- 
le inclination avec les fentîmens que j'ai 
déclarés à la belle Se... Ma fîncérité, 
ma candeur n'en fouffrira-t elle point? 
Affiliez -moi promptement de vos con- 
fejls! Guidez moi! Comme vous ne con- 
noiflez pas les objets, vous ne faurîezê- 
tre prévenu & vous ne confulterez dans 
vos décifions que la raifon & la probité.' 

Je vous embralTe cendremenc £ij'ai 
Thonneur d'êtfe. 
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LETTRE XLIX, 

A M. Lamprecht a Berlin. 
à Brejlau le 15. d'Joût 1741. 

VOus voilà donc à Berlin & vous 
comptez (fy fixer votre fort. 
C'efl; une réfolutîon dont vous n'aurez 
j'efpère jamais fujet de vous repentir. 
Les fables du Brandebourg vont faire dé- 
formais le vrai terroir où la main du. 
Roi cultivera le mérite & les talens , & 
ne fe bornera point aux plantes naturel- 
les, mais y tranfplantera aufG les étran- 
gères de quelques pays qu'elles viennent. 
Tâchez de vous faire connoître & foyez 
fur que vous profpérerez. Mais vous y 
venez dans une faifon ftérile, dans un 
tems où la guerre occupe le Maître tout 
entier. TKté eft defliné aux travaux de 
Mars : il faut efperer que la guerre don- 
nera au Roi le loifir de confacrer THy- 
ver aux Mufes, & que Sa Maj elle pour- 
ra retourner dâa^ fa Capitale, Je me 

flat- 
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flatte même qae j'aurai le bonheur de 
Ty fuivre. En attendant nous menons 
dans Breflau une vie fort tranquille , & 
je vous dirai prefque fort agréable , tan- 
dis que le feu de la guerre ravage les con- 
trées d'alentour. Cette Ville cft com- 
me la falamandre au milieu des flammes. 
Le calme y eft fi grand que je craindois 
l'ennui iî je ne cherchoisa y faire diver- 
fion pn m'occupant. Mes heures du 
matin font deftinées à l'étude. Je me 
fu?s amufé, dépuis quelque tems, à tra- 
duire en Langue Allemande les Confidé- 
rations fur les caiifes de la Grandeur &f te 
la Décadence des Rotnainsy far M. de 
Montesquieu. Ced un livre qui a fait 
plus d'une fois ma leâure favorite. Il 
parut lorfque j'étois à Paris & y fut d'a- 
bord aflez peu f;oûté On Tappelloit 
même la Décadence de Montesquieu. Je 
ne fis que le parcourir alors, & monju* 
gement fut féduit par j celui des François. 
Mais quel fut mon étbnnement quand ^ 
arrivant en dernier lieu à Londres, je 
trouvar cet ouvrage entre les mains de 
tout le monde, & lu avec admiration 
par les plus grands connoifleurs. Plus 
j'ai étudié dans la fuite ce même livre Se 
plus je fuis revenu de ma première er- 

B 3 reur 
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leur. Vous fevez mieux qu'un autre , 
très cher Ami , qu'il a été un tems en 
Allemagne où les Belles Lettres étoient 
livrées au bras féculier des pcdans , qui 
en les traitant n'appelloient pas les grâ- 
ces à leur fecours. L'Eloquence , l'art de 
bien parler & d'écrire furent étrange- 
ment iîéfîgurés. Le Style Allemand de- 
vint prolixe , d'une enflure ridicule , plein 
de grands mots & d'expreffions recher* 
chées & l'on farcifloit notre Langue , fi 
riche & fi abondante par elle-même, d'u- 
ne infinité de mots Latins, Italiens & 
François , auxquels on donnoit uneter- 
minaifon Allemande. Cette bigarrure^ 
bien loin d'adoucir la rudefle naturelle à 
toutes Langues , qui femblent dériver de 
l'ancien Efclavon , rendoit la notre plui 
bizarre encore & moins fonore à Toreil- 
le , moins harmonieule. C'efl: une des 
jaifons , je penfe, qui ont infpiré au 
Roi notre Maîtroime efpèce d'éloigné* 
ment ou d'antipathie pour fa Langue ma- 
ternelle. Il la fait , mais il en fait rare- 
ment ulàge. Je me fuis rappelle que S. 
M. me dit un jour , qu'elle ne croyoit 
pas qu'un livre bien écrit en François 
put fe traduire avec la même énergie & 
brièveté en Allemand fans mélange d'ex- 

pref- 
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preflîons étrangères. J'étoîs bien . de 
ion fentîment , mais ayant trouvé pen- 
dant mon loifîr de Breflau la Grandeur 
& la IDécadence des Romains fur la table 
de mon ami Jordan, & faifant réflexion 

ÎjQ'il n*y a guère d'Ouvrage François qui 
bit écrit d'un ftyle plus ftrré, plus con- 
cis, j'ai eflayéde le rendre en Allemand 
tant à caufe de l'importance de la matiè- 
re que par rapport à la beauté de Tex- 
preffion. Voici, Monfieur, le Manu- 
îcrit de ma Verfion. Vous trouverez 
que (ans rien obmettre, j'ai été encore 
plus court en Allemand que M. de 
Montesquieu ne l'a été en François , 
& que je n'ai pas fait ufage d'un feulmot, 
d*un feul terme de Tart qui ne foit Alle- 
mand & Allemand très^ pur. Cefl à vous 
à jiiger fî dans cette concifion extrême , 
mon ftyle a confervé l'élégance & la clarté 
qu'il doit avoir pour faire approcher cet- 
te Copie de fon excellent Original. Je 
vous fupplie de m'en dire naturellement 
votre fentiment , & en tout cas de me 
communiquer vos remarques. Mondef- 
fein étant de plaire au Public, je fuis 
charmé d'avoir en vous un Ami éclairé 
qui puifle m'indîquer les endroits foibles 
ou manques. 

. B4 Je 
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Jç ne vous cacherai point , Monficur, 
que j'ai trouvé par ci par là de grandes 
oifEcukés pour exprimer en notre Lan- 
gue les penfées énergiques de l'Auteur. 
Je ne vous en citerai qu'un feul exem- 
ple. Au Chapitre XXIL page 213. de 
mon Edition , il fait une comparaifon & 
dit en parlant des Théologiens: On ne 
peut pas plus finir leurs affaires en écoutant 
leurs fubtilités , qu'on ne pourroit abolir les 
duels en établijjant des écoles où F on raffine- 
toit fur le point d'honneur. Ce point d'hon- 
neur m'a furieufement embarraflé. Quoi 
que nous connciflTions en Allemagne très 
bien la chofe , nous n'avons pas de ter- 
me pour l'exprimer. Je n'en ai pas mê- 
me pu venir à bout en me fervant d'une 
périphrare/& c'efi: ce qui m'a fait foup- 
çonner que la penfée ^nême pourroit bien 
être un peu entortillée. II y a quelques 
paflages dans ce livre, d'ailleurs (1 char- 
mant, où l'Auteur à force d'avoir vou- 
lu être fentencieux me paroît obfcur 5 & 
d'autres encore où les penfées ne font 
pas toujours jufles quoi que divinement 
bien exprimées. Ce qu'on y fait enten- 
dre du feu Roi de Prufle & des motifs 
qu*on lui attribue dans l'augmentation 
conûdérable de fon armée ^ e^l marqué 
\ . au 
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ta même coin. Mais il hut convenir 
que s*il y a des erreurs elles y font rares ^ 
& qu'à tout prendre c'efl: un Ouvrage 
excellent. J'ai eu Phonneur d'en con- 
noître l'Auteur à Paris. Il efl: auflfi ainaa- 
ble homme dans la fociété que graad 
homme lorfqu'il met la plume a la main. 
Déjà Préfident du Parlement de Bour- 
deaux, déjà couvert de fa gloire littérai- 
re & dans un âge qui étoit fî peu à l'u* 
niffoD du mien , il n'a pas dédaigné d'à* 
voir mille bontés pour un jeune étran- 
ger qui cherchoit à s'approprier la Lan- 
gue , les mœurs & les lumières de la Na- 
tion Françoire ; mais il fait plus , il 
m'honore quelques fois de fa correfpon- 
dance. J'ai des Lettres écrites de fa 
main qui font des chefs d'œuvres, & que 
je conferve comme des monumens tfés 
précieux. Il me marqua l'autre jour fon 
arrivée à Paris , & me dit qu'il y étoit 
fort répandu dans h grand monde y fort dtf 
Jipér; que le féjour de la capitale le conduU 
foit au tombeau , mais par un chemin famé 
de fleurs. Une autre fois, en me par- 
lant de l'afFoibliiTement de fa vue , il a« 
joute plaifamment , Mon ami , je perds 
tous les jours un œil. 

B5 Je 
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Je me fais une vraie fête de préfenter 
à ce refpeftable vieillard la Traduftion 
Allemande d'un livre pour lequel il a 
lui-même une efpèce de prédileûion. Je 
Ten su pre'venu dès que j'y ai mis la 
main, & il me répond avec fa vivacité 
ordinaire , vous voulez donc faire connoître 
aux Allemands ■ mes brigands de Romains ! 
mais, enfin , il me fait appercevoir que 
cette Verfîon lui fera plaifir; & cet ai» 
guillon m'a fuffi pour Tachever avec em- 
prefiement. Oferois-je vous charger , 
cher Ami, du foin de revoir le Manuf- 
crit & de le faire imprimer fous vos yeux 
à Berlin* J'en fais préfent au Libraire, 
& je ne demande pour mes peines qu'u- 
8e douzaine d'exemplaires pour les dif- 
tribuer entre mes meilleurs amis. J'ai 
confacré ce premier fruit de ma plume 
au Baron de Keyferlingk , au Baron de 
KnobelftorfF & à Mr. Jordan , c'eft un 
hommaa:e bien pur que leur rend mon 
cœur. Vous trouverez TEpitredédicatoî- 
re d^ns le même paquet au defTus du Ma- 
nufcric. De grâce, ayez foin que l'E- 
dition foit correfle & le papier beau. 
G'eftun agrément accçflbire de lire un^ 
lïvre bien; imprimé, Difpofez en revan- 
che. 
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che en toute occaflon de mes fervices. 
11 me fera bien doux de vous embrailê.r 
cet hyver à Berlin, & de vous y être 
de quelgue utilité; car perfonne n'ed 
plus véritablement que moi &c. 
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LETTRE L. 

A Mr. de m * * * a Hannovre^ 

i Brejlau le 26. Septemb. 1741. 

LE féjour de Breflau commençoit à 
devenir de jour en jour plus déli* 
cieux pour moi. J'y jouifibis d'une fan- 
té parfaite , je me crout^e dans l'âge des 
plaîfirs , j 'ai rencontré dans cette Ville 
un grand nombre d'anciens amis , & j'y 
ai contraâé encore plus de nouvelles con* 
noiflànces, ma bourfe efl: honnêtement 
garnie, & je ne Tépuife point par de 
ifrivoles dépenfes^ mon efprit y efl: d'ail- 
leurs occupé agréablement par l'étude , 
& mon cœur d'un objet qu'il adore. Que 
pouvois-jefouhaiter de plus pour être heu^ 
reux? Pour rendre notre contentement 
parfait nous avions loué, Monfieur Jor- 
dan & moi, un très joli Jardin dans un 
des fauxbourgs de cette Ville,, où nous 
paflions une grande partie de la journée 
« l'ombre d'un belle Orangerie. Nous 

y 
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j faifions porter notre diner , & nos amis 
venoient y couler avec nous des jours 
fereins & tranquilles. La jardinière étoic 
une vieille Prêtreffe de Vénus, qui cher- 
choit à convertir Ton jardin en bofquecs 
de Cythère, & qui avoit toujours des 
viflimes prêtes pour être immolées fur 
Tautel de la Déefle. Si j 'a vois eu moins 
de fagefle & un ctsur moins épris, j'au« 
rois couru de grands rifques dans un liei^ 
fi dangereux; mais comme j*avois to\)^ 
jours Madame de C * * * devant les 
yeux , je ne pouvois jamais me refondre 
à lui faire une infidélité même paffagè- 
re , & je me bornois à folâtrer avec les 
Nymphes de Cyprîs qui venoient en fou- 
le nous diftraire dans cette retraite. Je 
crains que mon ami n*ait pas ufë de la 
même modération, & qu'il n'en empor- 
te de cuifans repentirs» Quoi qu'il en 
foit , ces plaiOrs champêtres n'ont pas 
Clé de longue durée , car il y a environ 

Suinze jours que le Roi écrivit à.M. Jor- 
an & lui ordonna de fe rendre au camp 
devant Neifs , & de m'emmener avec lut. 
Kous Quittâmes promptement le jardin 
de Papnos pour voler aux champs de 
Mars. . Nous paflames par Ohlau & coq- 
champs, à Grotkap , VUle apparten^tb 
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à TEvêché de Brefleu. Ces endroits , à 
leur air morne & languîflant , fe reflèn- 
toient encore des maux de la guerre , 
dont ils verioient de former le Théâtre. 
J^e lendemain à la pointe du jour nous 
pourfuivimes notre route , & bientôt 
nous trouvâmes le Roi campé fur la crê- 
te d'une montagne à la vue de Neifs. 
On manquoit de tout dans ce camp , & 
il étoit piquant pour nous de voir de la 
hauteur Tarmée de M. de Neuperg , ea 
partie cantonnée & en partie campée 
dans la plaine dans une grande abondan- 
ce de toutes fortes de provifions. Je mon- 
tai fur la hauteur ,& à l'aide d'une lunette 
d'approche je découvris, dans le quar^ 
tier des hoiKzards Autrichiens , des vivan- 
dières qui vendoient toutes fortes de vî- 
Tres & même des friandifes , dés poifTons » 
des fruits rares*, des melons d'eau & juf- 
qu'à des ananas , tandis que nous mou- 
rions de faim. Mais notre embarras ne 
dura pas long- tems, car dès Taprês dî- 
• ner nous vîmes toute Tarméé de M. de 
*Neupei*g fe mettre en mouvement, & 
marcher vers les montagnes qui couvrent 
la Bohême. II abandonna fon camp dans 
la plaine, & laiilà en même tems le 
Roi maître de faire le Cége de ta Vilïe 

dâ 
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de Neifs. En effet fa Majefté fe mît en 
marche à Tindant même , les troupes lé^ 
gères furent détachées à la pourfuite des 
Autrichiens , & nous ne fîmes que defcen- 
are la montagne pour aller occuper 1& 
camp que ceux-ci venoient de quitter*. 
Le Roi établit fon quartier général dans 
le village de Nuntz , l'armée deflinée 
pour faire le (lége fe campa fur les borda 
de la rivière de Neifs , & les autres trou*- 
pes furent mifes en quartiers de canton* 
nemem dans les villages voifins, de ma- 
nière cependant que tous les-régimens 
pouvoient être raffemblés en quelques 
heures de tems. Le Roi parut être char- 
mé de fon nouveau quartier , de h re« 
traite de M, de Neuperg , & de la facî- 
hté qu'il lui donnoit par là de prendre la 
plus forte place de Siléfie. S, M. nous 
reçut avec beaucoup de bonté & ordon- 
na à M. Frederftorff de nous loger dans 
la même Maifon qu'elle occupoit. Cé- 
toit la demeure du Curé catholique de 
ce village. Après le foncer , qui fut court 
& bon j nous nous retirâmes dans Tef- 
pérance de nous réfaire dans un bon lit 
des fatigues de cette terrible journée, 
mais quel fut notre étonnement lorfque 
rhomiête 5 mais pauvre Curé ^ nous meiia 
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dans une efpéce de galetas , précifémenc 
au defTus de la chambre du Roi, où il 
avoic fait préparer à terre une grande 
paillaffe avec un fimple drap de lit , & 
quelques couffins aiTez mal propres. Cet 
afpect nous dégoûta & nous rendit fort 
capots,- mais il n'y eut pas d'autre parti à 
prendre que de nous mettre en déshabil- 
lé , de nous envelopper dans nos man- 
teaux & de nous jetter à corps perdu 
fur cette paillaffe. Pour comble de mal- 
heurs le Curé , après avoir marmotte 
pendant une demi heure entre cuir & 
chair des prières latines, & fait vingt 
fois le ligne de la croix , fe ttiit à nos 
côtés & ronfla du même ton qu'il avoit 
prié Dieu. Ce fut alors que nous pen- 
filmes avec un tendre regret à notre jar- 
din, à nos plaifirs de Breflau, & que 
BOUS maudîmes la guerre & fes travaux. 
Enfin, Morphée eut pitié de nous, & 
daigna verfer fes pavots fur notre trifte 
grabat. Le fommeil fut paifible & nous 
ne fumes réveillés que fori tard par le 
le bruit du tambour. Le lendemain le 
Roi fit faire tous les préparatifs du fiége, 
& la même nuit M. le Général de 
Waîrave ouvrit la tranchée devant 
û Ville» Ç'étoit un fpeûacle fingulier 

pour 



pour moi qu'un fiége. 11 me fit faire 
une foule de réflexions. Pendant les 
premiers jours ma Philofophîc fe révol- 
ta beaucoup contre les humains qui , non 
contents de réduire leur méchanceté & 
leur fureur en fyÛême , ont même enno- 
bli leur art homicide. Mais , enfin » 
l'exemple & l'habitude triomphent dans • 
Tame des mortels de tout autre fend- 
ment. An bout de quelques jours je 
fus fi accoutumé aux travaux guerriers 
que j'allai avec les Officiers de la fuite 
du Roi) qui me combloient de caref- 
fes, à la tranchée, que je voyois élever 
les batteries , les redoutes , & foudroyer 
la Ville par les bombes & les boulets de 
canons , non feulement avec un grand fan^ 
froid 5 mais même avec un intérêt qui 
tenoit du plaifir. Il ne fe paiFa rien de 
fort remarquable à ce fiége. Le feul ac- 
cident fâcheux que nous eûmes » fut 
que quelques barrils de poudre , placés 
trop près d'i^ne de nos batteries , s'allu- 
mèrent <& firent fauter onze de nos fol- 
dats de l'artillerie en l'air. La plupart 
de ces infortunés périrent miferablement, 
& comme j'y furvins peu après l'acci- 
dent^ je vi$ leur$ cadavres étendus , mu- 
tilés 
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tilés & noirs comme des ramoneurs de 
cheminée. 

Parmi les foins touts puîflants de notre 
ami FrederstorflF nous trouvâmes moyeA 
d'avoir une couchette affez honnête & 
aflez commode. On* nous portoit tous 
les matins un bon déjeuner, le Roiavoit 
' fait placer dans une grange deux gran- 
des tables chacune de quarante couvertB 
auxquelles il dinoît avec les Princes & 
fes Officiers. Nous y fumes admis & 
qnelquesfois les Généraux nous invitoient 
chez eux. . On faifoit très bonne chère 
dans le camp & le Vin n'y manquoit pas. 
Nous pallions les après dîners dans la 
chambre de S. M. & vers le foir nous 
allions chez S. A. R. Mgnr le Marck^ 
grave Henry, qui é coït bi:n logé , qui 
nous oflFrôit une partie de jeu & nous 
retenoit prefque toujours à louper. 

M. le Maréchal de Schwerin étoit 
logé dans un village à un quart de lieue 
du quartier général. Un jour il me fit 
l'honneur de m*inviter à diner , & m'of- 
frit un cheval pour l'accompagner chez 
lui. J*y trouvai fort bonne compagnie , 
un fuperbe repas & du vin des Dieux. 
La bonne humeur anima Thôte & les 

con- 
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convives & l'on poufTa les plaifirs de la 
table û loin qu'il étoit' nuit lorfqu^on 
s'en leva. J'étois obligé de m'en re- 
tourner au quartier général pour faire en- 
core avant ma cour au Roi comme de 
coutume. M. le Maréchal eut la bonté 
de me prêter encore un cheval , mais le 
palefrenier eut la malice de me donner 
celui que le Maréchal avoit monté à la 
bataille de Mollwitz, qui étoit fort vU 
goureux , & qui dépuis cette journée 
«toit devenu fort ombrageux. Je m'en 
apperçus à quelques pas du village , & 
comme jamais nuit ne fut plus noire Je 
courus vingt fois rifque de me cafler le 
col. II falloir monter & defcendre une 
montagne pour arriver jufqu'au quartier 
général. Lorsque je fus fur la nautéur 
un friflbn mé faifit & mes cheveux fe 
dreflerent. Je n'avois avec moi qu'un 
palefrenier inconnu. Toute la contrée 
d'alentour étoit infeflée de troupes & 
de marodeurs ; je montois un cheval in- 
domptable. Je voyois pour ainfi dire 
fous mes pieds le bombardement de la 
Ville de Neifs. J'entendois des coups 
de canons & des cris lugubres. Au def* 
fus de nos batteries toute l'atmosphère 
ctoit enflammée &*pour comble de dif- 

gra^ 
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grâce, je manquai le chemin & m'é- 
garai dans robfcurité. Enfin , en def- 
cendant la montagne mon cheval épou- 
vanté fit tout à coup un fàult terrible de 
côté : j*en ignorois la caufe , mais l'ayant 
avec beaucoup de peine ramené dans le 
grand chemin , je me trouvai vis à vis 
d'un déferteur pendu le même jour. Ce 
fpedlacle me dégoûta horriblement, le 
gibet étant fort bas & la tête du pendu 
presque à la hauteur de la mienne. Je 
piquai des deux & m'éloignai à toutes 
jambes d'une fi mauvaife compagnie 
no6turne. Enfin , j'arrivai au quartier 
tout en eau , je renvoyai le cheval & 
j'entrai chez le Roi , qui me demanda 
d'abord pourquoi j'avois l'air fi échauffé» 
Je fis à S. M. un rapport fidèle de tous 
mes défafiires. Elle en rit beaucoup, 
mais meconfeilla férieufemencde ne plus 
fortir de nuit & feul hors de l'encemte 
du quartier général. 

Mais , deux jours après , je courus en 
plein midi un bien plus grand danger 
encore. M. de Roth , Commandant de 
Ja Ville venoit d'arborer le drapeau 
blai^c , & M. de Borck , Aide de Camp 
géfiéral du Roi , fut envoyé dans la Vil- 
le avec un trompette pour drefier la ca* 

pi- 



9E BilLFBLD» Lettre L. 45 

f îtulation. Toute» les faoftilicés furenc 
fufpendues pendant qu^on étoit occupé 
à convenir des Articles , & Mr. Freders- 
torflp me propofa de profiter de cet inter- 
valle pour faire une promenade à cheval , 
& nous approcher tout près de la Ville 
afin d'en voir la fituacion. J'y confencis , 
& en ejQFet nous parvînmes fans obilacle 
jufquef fous les remparts dç la Ville. Mais 
en retournant fur nos pas » quelle fut 
notre épouvante lorsque tout d'un coup 
toutes nos batteries fe remirent à tirer 
avec plus de force que jamais? Canons, 
mortiers , tout partit à la fois. Les af« 
Sièges y répondirent de leurs batteries & 
nalheureufement nous nous trouvions 
/ur la ligne entre les batteries ennemies. 
Pour rendre le péril complet j'avois un 
liabit bleu avec de larges brandebourgs 
4Î*or, ce qui me fit prendra par ceux 
de la Ville ^owc un Aide de Camp gé- 
néral du Roi, Tout le canon fut bra- 
qué contre nous. Nos Canoniers nous 
crioient des batteries de nous, fauver. 
Les boulets de canons pleuvoient à droi- 
te & à gauche de nos chevaux , mais 
par le bonheur le plus fignalé du mon- 
de nous n'en fumes points atteints, & 
nous gagnâmes au grand galop une j>e» 

tîte 
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tiie éminence voifine qui noas fervit 
d'abri, & d'où, après avoir fait pren- 
dre baleine à nos chevaux , nous retour* 
liâmes tranquillement à notre quartier. 

Le lendemain la Ville fe rendît au 
Roi , & nous en vîmes fortir la garni- 
fbn avec tous les honneurs militaires, il 
n'y avoit qu'un régiment d'Infanterie qui 
paroiflbit avoir Pair aflez fier à allez 
bien tourné. Le refte étoit un ramas de 
troupes irréguliéres qui infpiroient plu- 
tôt la pitié que la terreur. 

Sa Majeflé nous ordonna alors de re^* 
tourner incefTamment à Breilau. Mr. 
Jordan eut ordre de ne s'y arrêter qu'au- 
tant de tems qu'il faudroit pour arranger 
fes affaires & plier Ton bagage , & de fe 
rendre à Berlin pour y annoncer le retour 
prochain de S. M. & faire les apprêts 
néceflaîres; mais pour wus, me dit le 
Roi, vous refierez à Brejlau ^ y àtten- 
àrez mon arrivée. Nous obéîmes fur le 
champ & reprîmes la route de la Capi- 
tale de SiléQe, où j'ai eu le chagrin de*. 
me féparer pour un tems de mon cher 
Ami Jordan. Ce di^ne compagnon de 
mes peines & de mes plaifirs eft parti 
pour Berlin dans un Char RufTe^ qu'on 
appelle 5cè/â3^twigea,appartenantà voc- 

kerodc 
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kerodt qui la amené de Petersbourg. 
Ceft la voiture la plus commode que je 
connoifle pour le voyage. 

On attend après demain l'arrivée du 
Roi dans cette Ville & Ton fait de grands 

E répara tifs pour fa réception. Je pro- 
te de cet intervalle de loifir pour vous 
écrire cette ample relation , & je fouhaite 
de tout mon cœur que fa Ie£ture ne vous 
ennuyé point. 

Continuez à joiûr d'u^e fanté durable » 
& à aimer celui qui nécbflera d*être juf- 
^u'au dernier montent de fa vie &c. 
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LETTRE LI. 

DE M. Jordan a l'Auteur, 
Écrite* de Grunberg 

le 3. d'OElobre 1741. " 

Salut , au cher Ami de lit , 
De cœur , de plaijirs ^ Je table. 
. Depuis que fai quitté ton aimable réduit , 
Le Dieu d^ Ennui cruellement nf accable. 
Nous goûtions dans nos entretiens 
De r amitié le plaijir délectable , 
Vejlime en rejferroit les liens ; 
Cefi ce qui la rendra durable. 
Nous partagions £? peines ^ plaijirs 
Dans ce jardin , qui vaut Cypr.s , jepenfe , 
Où nous donnions l^ejjor à nos defirs , 
Sans nous embarrajjer de la décence. 

Oui , cher Ami , je n'oublierai jamais 
les charmes de ce jardin de délices. Ap- 
poUon & l'Amour nous y difpenfoienc 
leurs faveurs & nous les goûtions avec 
reconnoiiTance. . . . 
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Le mal qu'ont fait ces faveurs, ces Iris^ 
C^Jl que j plongé dans un état de gêne , 
Ce qui lors me rendoit de pkifirtout épris ^^ 
Devient Vinjtrument de ma peine^ 

Les regrets me fuivent dans tnon voya- 

?je & ma folitude me donne le loiGr d y 
bnger. Je fens vivement le prix de 
tout ce que je viens de quitter. 

Vu , cher Ami , porter aux beauaç genoux 
De la charmante ^ divine Thémire (*). 
Que faifenti (mais n'en /ois point jaloux ) 
Ce que Jon air à tout le monde infpire. 
Aux deux Beautés , (f) que Von tient en^ 

cloîtrées , 
Force falut ^ devoirs de ma part. 
Si mal tu mets Jordan dans leurs penfées^ 
Je te tiendrai pour un fieffé Paillard. 
A P . . . . dorme leçon en Maître , 
En luifatjant mon humble complimeni^ 
S'ilfe met fur le pied d'être aujjt médifanti 
Le Sexe féminin t enverra bientôt paître. 
AV.... un baifer , s'il te plait , 
Je k lui dois : je pajje en fa voiture 

De 

(*) Madame de C**«. 

(î) Les Demcifelles de St.***, 

TQme JI. ' C 
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Hes doux mmnens , car n'étant point diftratt , 

Je lis , je dors , fans que le. tems me dure. 

ye n'ai plus de quoi m'aimfirf(^^ 
£f je fuis feul ■avec moi-même : 
Quand on en ejl à cet extrême 
^ettt'On du fommeil abufer '7 

De Grunberg je t'écris ^ cher ^mt, 
Quatre fonnant , &? du mois le troifièrae,, 
htanî de faim prefque mort à demi. 
N'ayant ni vin,nijnet qui rime en ièmc 

{*) Mon Liv-ie efl lA. 
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LETTRE LU. 

Réponse a M. Jordan a la 
Lettre* précédente. 

à Breflau le 12. d'OBobre 174-1. 

JE ne vous parlerai point, cher Frère, 
en Apollon , du chagrin fenfible que 
m'a caufé votre départ. Je me flatte 
3ue vous fentîrez vous même la force 
es liens qui nous unifient dépuis il long 
tems , & que vous donnerez quelques re« 
grets à notre réparation. En partant de 
Breflau votre voiture Rufle , vos pélif- 
fes & votre bonnet fourré vous donnoîent 
Tair d'un vénérable habitant des côtes 
de la mer glaciale; mais fôtM^cette en» 
veloppe laponne , fous ce m^^pje em- 
prunté de Teftampe de Maupertuîs f^ 
vu partir un cœur Germain & un efprit 
François , dont le premier fàifoit toute 
ma confolation &le fécond tous mes déli- 
ces. Mais comme ma tendre amitié vous 
eft connue, permettez que je ne vous en 
parle plus ici , ayant à vous entretenir 

C 2 de 
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de tant d'objets que vous ignorés , & que 
fens doute vous ferez charmé de favoûc 
Dépuis votre départ nous avons vu 
arriver en foule toute la noblefle de Si- 
léfie, les Députés du Clergé & ceux des 
villes , qui ont été convoqués à Breflau 
pour y ^rendrp hommage au Roi leur , 
nouveau Souverain. Cette Capitale four- 
mille debeau monde, & je puis dire avec 
vérité qu'elle a pris un faux air de Paris, 
toute la Siléfie y étant, pour ainQ dire, 
condeafée. On ne voit qu'équipages a 
fix , à quatre & à deux chevaux , ^ue 
valets de pied de toutes les couleurs, 
qu'Heyducques & Coureurs chamarrés 
dépuis les pieds jufqu'à la fête. ^ Les af- 
femblées font des ,cohues, on s'y tourne 
avec peine, & l'on eft fort heureux d'ob- 
tei»r une fable de jeu. Comme les Sei- 
neurs Siléfiens font très polis & liants , 
ils ne manquent point de faire vifite à 
ceux de la fuite du Roi & dépuis huit 
heures du matin jufques vers Je foir nos 
irhambres ne défempliffent point. 

Le Sénat & les Citoyens de Breflau 
«nt ité fort occupés de leur côté à faire 
Jes préparatifs néceflaires pour la récep- 
tion du Roi. Dépuis l'Empereur Mat- 
thias Ja Siléfie n'a pas eu la fatisfaftion 
^ de 
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de voir fes Souverains ; ainfi l'on efl: fort 
peu ftylé ici à de pareilles fêtes. La pri- 
fe des hommages devant fe faire dans 
}a grande falle de l'Hôtel de Ville , on a 
été fort émbarraifê pour la meubler & 
l'orner à la hâte d'une manière convena- 
ble à une cérémonie fi augufte. Il s'eft 
trouvé utf trône avec fon dais qui a^ fer- 
vi autrefois à ce n>ême Empereur Mat- 
thias ^ & il a fallu l'employer , faute de 
tems pour en préparer un autre. Mais 
malheureufement ce trône garni de ve- 
k)ur étoit brodé en Aigles de l'Empire à 
deux têtes. On a donc coupé une tête 
a CCS Aigles & coufu le chiffre du Roi 
fur leur poitrail ^ ce qui leur donne ua 
air fi Pruffien qu'on les croiroit prédef- 
tinés à le dévenir. Le trône efl: à quatre 
marches & le fauteuil , defl:iné pour le 
Roi , fort beau ; les murailles ont été 
tendues de tapifferies fur lefquelles on a 
appliqué de diflance en difl:ance les ar-^ 
moiries & le chiffre de fa Majefté. 

Notre glorieux. Maitre , tout couvert: 
des lauriers de fa campagne, arriva ici; 
jeudi* dernier après diner , & trouva une 
foute innombrable de peuple devant fon- 
Pala^r&fes antichambres toutes rem-^ 
plies de Cavaliers- Siléfiens , de Prélats ^ 

G 3 d'Ot 
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feîers & d'autres perfonnes de diflinc- 
don. On en préfenta les principaux à Sa 
Majeûé , qui leur fit un accueil des plus 
gracieux & s'fincretinc long tems avec 
eux. Elle fe rétira enfuice dans Ton ap* 
parteme;nt , y fit exécuter un concert^ joua 
Elle-même de la' flûte » foupa à petit 
couvert & fe coucha de bonne heure ^. 
fort fatiguée de fa journée. 

Le lendemain le Roi , après avoir te* 
nu conférence avec M- de Podewils^ 
M, de Munchow& M., de Reinhardt^ 
fie appeller le Baron de PaJlnitz & 
lui dit: Baron jf ai rêvé cette nuit que je 
faîfois des Princes. :. nous qui connoifjez la 
Siléjie , pTOpofez moi des fujets dignes de 
prter ce titre. Monfieur de PôUnitz nom- 
ma les Seigneurs les plus confidérables 
par leur naiilànce, leurs dignités ^ leurs 
biens & leur mérite, & Sa Majefté ayant 
fait tomber fon choix fur M. le Comte 
de Schôneich , Seigneur de Beuthen Se 
de Carolath, & fur M. le Comte de 
Hartzfeldt, Elle ordonna au Baron de 
leur en porter la nouvelle. Elle créa ou- 
tre cela quatre Comtes , quatre Barons 
& quatre Gentils-hommes. Elles décora 
de rOrdre de TAîgle noir fix des prin- 
faux Seigneurs Siléûens, & en recon* 

noiflance 
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xToifTance des fervices importans que lai 
avoit rendu dans xrette guerre Monfiear 
de Podewils , Miniftre des AflFaires Étran- 
gères, Elle réleva pareillement à la dig- 
nité de Comte & le revêtit de fon Or« 
dre. Il y eut outre cela beaucoup de 
Clefs de Chambellan , de patentes de 
Confeîllers , de titres & de penfions dis- 
tribuées, Monfieur de Munchow e(t 
deftiné pour relier à la tête des affaires 
& des finances de Siléfie, & pour lui 
donner plus d'autorité & de relief dans 
un pays nouvellement conquis , Sa Ma- 
jefté raauflî élevé au rang de Comte & 
de Miniftre d*Etat. 

Voilà , cher Ami, les principales pro- 
motions qui ont été faites à Breflau de- 
puis votre départ: Elles ont fervi de 
prélude au grand jour des hommages. 

Mais, tandis que du nouveau trône , 
Les grâces coulaient à grands flots ^^ 
Il pleuvoit ici des magots , 
Des Campagnards y dont lebecjauMf^^ 
S'cutroit peur exhaler Fennui^ 
Minces fujîts , en bel étui. 

Tous ces gentilshommes dé là cam- 
jçigne font dorés comme des calices : on 

C 4. peut 
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peut les appeller à la lettre magnifiques- 
Seigneurs. 11 faut convenir cependant 
que parmi cette grande & nombreufe no- 
blejQe de Siléûe , il y a beaucoup de gens 
d'efpiit & de mérite, mais ce font ceux 
qui fe répandent le moins , au liea que les 
petits- Maîtres manques s'imroduifent par 
tout & fe multiplient dans tous les cer- 
cles. Une choie qui me paroît allez ex- 
traordinaire c'eft que je trouve ici une 
quantité furprenante de Poètes ou plutôt 
de Rimeurs Allemands. Chaque Polif- 
fon qui fe marie efl élevé jufqu'aux nues« 
On lui fait accroire dans cinquante £pi- 
thalames qne tous les Dieux ae TOlympe 
fe font intéreffés à fes chades amours ^ 
& ont tiiTus les nœuds de fon hymen. 
S'il meurt un honnête bourgeois y un 
membre ignoré & fuperflu de la fociété , 
une foule de Verfificateurs fe défefpè- 
rent autour de fon tombeau. En un 
mot la plus mince occafion caufedes dé« 
bordemens de Thypocrene. Le jour de 
votre départ nous dinâmes » M. de Fo* 
dewils & moi , chez M. de R . . . 

De trois beaux efprîts Allemands , 
Grands parleurs QP grands, gourmands , 
Fut reriforcée la compagnie. 

Les: 
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Les piafs exquis qu^on nous fervoit 
Excit oient fort leur ^loutonnie , 
Mais lejel attique manquait 
A tQus les plats de leur génie. 

Que nous trouvâmes à dire à notre 
cher Amî Jordan ! Il femble que la pri- 
vation des biens nous fafle fentir tout ce 
qu'ils valoient Non que nous ayons 
été infehfibles aux charmes de votre fo- 
ciété tant que nous en avons Jouis ; lâais 
comme on juge prefque de tout en ce 
inonde par cpmparaifon , nous n'avons pu 
nous rappellerlesplaifirs pafTés fans pren- 
dre le verre en main & nous écrier^ 

yive TArrà Jordan y le Père des bons mot s\ 
V aimable épicurien S la terreur des fots !' 

Enfin pour diflîper un peu Tenflui qui' 
fe mit dans cette fête , notre cher hôte 
qui s'en apperçut Jugea à propos dé fai- 
re entrer une efpéce de Dànfèufe de cor- 
de , la plus dévergondée de toutes les 
créatures. 

Vous [avez à quel point je h aïs 
Les baïfers d^une gourgandine y 

es Ê*^- 
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Cependant je ne pus jamais 
En éviter de cette balladine^ 



Elle me fit enrager. Mais* n'importe- 
je lui eus de l'obligation; car en fei- 
gnant de m'échapper à fes carefles, je 
• jn'efquîvai hors de la chambre & je quit- 
tai brufquement h Compagnie, 

Tour vokr vers certain azile , 
Oié , loin de craindre un feul baifer , 
J'en voudrois ofer offrir mille 
A qui ne fait qu*en réfufer. 

Je he vous dirai point où je fuis allé , 
mais je vous donne la permiflioa de le 
deviner. Le même foir il y eut gran- 
de Compagnie chez Madame de War« 
gotfch.. 

Nous vîmes tous les campagnards'^ 
En frifure à la parijienne ,. 
Jetter force regards paillards 
Sur votre blonde Egyptienne^ 

Vous féntez bien que c'efl; de votre 
charmante Brunette que je veux parler. 
Je ne croii pas que ce fut par hazard? 

qti'elr 
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qu'elle avoit Taîr trifte & le vifage dé- 
fait. Auffi ne fut • elle pas mal raillée. 
Vousconnoiflez l'agréable malice de M. 
le Marqui3 de V * * * , du jeune Comte 
de P*** & de M. de KônigfdoriF. 
Peut être avoua-t elle plus qu'elle n'avoit 
deflein d'avouer. Que ces aveux étoient 
flatteurs pour vous! Je ne faurois finir 
ma Lettre par un endroit qui doive vous 
faire plus de plaîfir; Je vous ferai la 
pofte prochaîne un détail cîrconftancîé 
de ce qui s'eft pafle à la prife des hom- 
mages. Jufqueslà, ainli qu*à jamais j'e 
ne ceflerai d'être &c. 



-^ J«^ fe 
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LETTRE LUI. 

A tj M E M E. 

à Brejtau le 15. Otîobre 1741. 

Depuis l'arrivée du Roi en cette Vil- 
le raffluence de la Nobleffe y a été 
£ grande , que les appartemens des prin- 
cipaux hôtels fe trouvèrent trop petits, 
pour contenir tout le monde qui venoit 
chaque fois aux Aflemblées. Le Roi a 
donc jugé à propos de donner des Aflem- 
blées publiques dans la Maifon de Lo* 
catelli où il y a desfalles fort fpacieufes. 
Sa Majeflé les a honorées tous les foirs 
de fa préfence» & a leur ilTue il y a eu 
grand fouper chez Le Roi , où les Da- 
mes les plus: aimables ont été invitées. 
£n8n tous les apprêts ayai^ été faits, le- 

ëur (1 attendu, dès hommages arriva*, 
es 1^ matin toute la garnifon fe mie 
ibus les armes & fé polla en différens 
quartiers de la Ville , le premier batail- 
Iqa. des gardes à pied occupa la grande 

pla- 

\ 
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Îlace & environna l'Hôtel de Ville. Le 
)éputé du Cardinal de Sintzendorff, £« 
vêque de Breflau , à la tête de tous les 
Prélats , des Chefs des Ordres religieux 
& des Députés du Clergé de Siléfie s'y 
rendit le premier. La troupe ecdé- 
fiaftique fut fuivie par les Députés de 
toutes les Provinces & par le Corps 
de la noblefle. Après eux venoîent le 
Magiftrat de Brèûau & enfin tous les 
Députés des villes indépendantes de 
ce Duché. Cette proceflîon ne finif- 
foit point. Les principaux Seigneurs 
arrivoient en' carrofTes à fix chevaux 
& tous les équipages étoient d'un bril- 
lant qui éblouiflbit la vue. Les li- 
vrées furtout étoient éclatante & le con- 
cours du })euple dans la grande place 
extraordinaire. Toutes les fenêtres des 
Maifbns qui entourent cette place fe trou- 
voient occupées par les Dames du pre- 
mier rang , ce qui formoit un coup d'œil 
fuperbe d'autant plus qu'il faifoit le plus 
beau tems du monde. Chacun prit la 
place qui luî.étoit deftinée dans la falle. 
Feu d'inftans après L. £. M. le Maré- 
chal Comte de Schwerin, M. le Corn- 
. te de Podewils Miniilre du Cabinet , 
M. le Comte de Munchow y plufieurs 

C 7 Ofi. 
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Officiers Généraux , & tout ce qui 
étoit à Breflau de la fuite du Roi entrè- 
rent dans cette même falle y mais par 
une autre porte ôc fe rangèrent des 
deux côiés du trône faifancs face aux 
Députés delà Siléfîe* J'eus l'honneur 
d'être du nombre des Pruffiens. Verg 
midi on nous annonça l'arrivée du Monar- 
que. S. M. s'étoit rendue à la Cérémo- 
nie dans fon phaëton de campagne , atte- 
lé de 8. chevaux mais avec des corda- 
ges. Elle portoit fon uniforme qui n'a- 
voit pas même les grâces de la nouveau- 
té. Elle n'étoit pas trop bien frifée & 
rien n'annonçoit fur fa perfonne le fafte 
de la parure. Dans cet équipage marti- 
al le Roi fe plaça dans fon fauteuil fur le 
trône. Le Prince de Prufiè & tous les 
Princes de la Msûfon qui étoient préfents 
fe rangèrent autour d'EUe. Mr; le Ma* 
réchal de Schwerin fe mit à fa droite ;. 
il devoit tenir l'épée de l'Etat mais on 
avoit oublié cette épée. Le Roi remé- 
dia bientôt à cette inadvertcnce en tirant 
fa propre épée , qui avoit conquis la Silé- 
fiè, & la remit entre les mains du Ma* 
réchal. M. le Comte de Podewils , qui 
s'ëtoit placé à la gauche du Roi, ouvrît 
lafolemnité par un fore beau difcours 

dans.3 
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ct&ns lequel il développa aux Etats aA 
fbmblés les modfs qui avoient engagé 
S. M. à les convoquer après qu'Ole ve- 
soit d'achever fi glorieufem^t la con«* 
quête de la Siléfie ; il les exhorta «nfuîte 
à prêter de bouche , mais phis encore 
de leur cœur , hommage à ce Monarque 
en qualité de leur nouveau Maître & Sou- 
verain , Duc de cette Province , & leur 
promit enfin que* S.. M. les honoreroic: 
d'un amour vraiment paternel , d'une 
proteftion diftînguée, & [qu'elle crokoic 
perdu chaque jour de fa vie qu'elle paf- 
feroit fans leur donner de^ marques de fa 
clémence & de fa bonté royale. J*ai 
trouve cette harangue très belle. Il y 
régnoit une éloquence mâle & naturelle^ 
fms ornemens recherdiés & une fimpli? 
cité tout à. fait noble. t 

M. Vôckerodt lut enfùîte le fèrmentde 
fidélité 9 que tous kfs Députés & tous les 
Nobles répétèrent à^ haute voix. Pendant 
cette Lefture le Roi étoitleul affis ayant 
fon chapeau fur Iz tête, au lieu quepen"* 
dantla harangue quife faifoit en ion nom 
il s'étoit tenu droit, la tête découverte. 
Les Nobles fe tenoient de bout & les Dé- 
putés du Cardinal, du Clergé, i& des 
villes étoient k genoux* 
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Ce ferment ayant été prêté tous le» ai^ 
fiibns s'avancèrent Tun après Tautre & 
félon Tordre de leur rang vers le trône ^ 
pofèrent leur main fur la bible »& baifè- 
rent le pommeau de la garde de Tépée 
du Roi en guîfe d'hommage. Après cet- 
te pfoceflibn ^ qui dura long tems ^ M* 
le Comte de Podewils iGinit cette augufte 
Cérémonie par un compliment fait au nom 
du Roi, dans lequel il témoignqit aux 
Etats de la Siléfie aiFemblés le contente- 
ment que fa Majefté refîentoit de rAéte 
folemnel qu'ils venoient de faire ^ & des 
engagemens qu'ils avoient contraftés par 
là , & leur promit de fa part la confir-^ 
mation & le maintien de tous leurs droits 
& privilèges^ Les États y r^'pon^rent 
par des acclamations & par unviveURoi 
de TfuJJe notre Souverain Duc. Sa Majef- 
té alors falua TAlTemblée , defcendic du 
trône & fut conduite jufqu'à la portière 
du carrofle partons les Etats en corps. 

Le midi il y eut un immenfe diner 
chez le Roi où tous les Etats furent 
invités. La table de S. M. écoit de 
50. couverts. Il y en eut encore fîx 
autres toutes magnifiquement fervies, 
peus ordre de faire les honneurs d'une de 
ces. tables , & je m'évertuai de mon mieux 

pour 
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pour y faire régner la gaieté. Le Roi 
vint très eiScacément à mon fecours en 
Hi'envoyant au deilërt deux douzaines 
de bouteilles de vin d'Hongrie , & un 
grand plat d'argent couvert d'une fer- 
vietce. Ce plat étoit rempli de médail- 
les d'or & d'argent que S. M, avoit fait 
battre à l'occ^Gon de cette folemnité, & 
Elle me fit ordonner, de diflribuer ces 
médailles parmi mes Convives en leur 
donnant à chacun une d'or & deux d'ar- 
gent. Vous ne fauriez croire, mon cher 
Ami 9 combien les vifâges s'éclair cirent 
& les yeux s'animèrent à l'arpeâ de. cet 
appas. Auflitôt que je découvris le plat 
toutes les bouches s'ouvroient pour 
mordre à cet hameçon. J'arrangeai vS- 
te dans ma tête un petit compliment au 
nom du Roi, je fis remplir tous les ver- 
res , je diflribuai mes médailles , & mes 
Convives burent avec le plus grand zèle 
& le plus parfait contentement du mon- 
de à la fanté du Monarque , qui favoit fi 
bien conquérir des Provinces & faire 
battre de fi précieufes médailles. Notre 
paieté devint même bruyante ; Sa M a- 
jeflé s'en apperçut dans l'autre apparte- 
ment & en fut très fati^faite. 
Dés que le jour commenta à baifier 

cha- 
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chacun fe mit dans fon carrofTe & cher* 
eha à s'y procurer bonne compagnie pouf 
faire le tour de la Ville, & voir l'illumî*- 
nation que tous les Citoyens de fireflau 
avoient fait devant leurs maifons. A for- 
ce de follicitations j'engageai Madame de 
C * ** à fe placer avec moi daiis ma voi- 
ture. Nous trouvâmes bientôt tout Bref- 
lau éclairé comme. en plein jour par mil- 
le & mille lampions, dont toutes les* 
maifons étoient artiflement décorées, 
dépuis les fondemens jufqu'au comble. 
La variété des defleins , des emblèmes » . 
à^$ infcriptions , des devifës , des pein^ 
tures & de toutes lés inventions poflli*^ 
blés , que les habitans de cette Capitale ' 
avoient mis en oeuvre pour exprimer 
leur jôye & leur zélé, tout cela nous-' 
amufa beaucoup , & nous mîmes près de - 
deux heures à nous promener ainfi par 
k Ville, & à nous arrêter aux endroits- 
les plus remarquables. Le Jéfuites, les 
Récollets & les Capucins avoient fait de 
grandes dépenfes pour orner magnifique- 
ment leurs couvents, mais fans goût & 
fans génie. Leurs emblèmes & leurs Inf- 
criptions étoient de vraies Capucinades. 
Mais en revanche l'illumination de la 
grande place &. de l'Hôtel de Ville faî- 

foie. 
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toit un effet fuperbe , & l'idée en étoit 
charmante. Devant la roaifon qui fait 
face à cet Hôtel de Ville on tiroic un 
leu d'artifice adnûi^able. Notre Ami le 
Libraire Corn , qui comme vous j&vez: 
démeure à ct:te place, avoit fait pein- 
dre fur du papier transparent la Carte 
Géographique de la SiléOe , au deflus de 
laquelle on voyoit planer l'Aigle dePrufle 
avec ces mots en Allemand : Propriété 
fondée en Droit j ce qui forraoît précifé- 
ment le titre du célèbre Manifefte que le 
Roi a publié contre la Cour de Vienne ^ 
pour conftater la juftice de fes préten- 
tions. On voyoît par ci par 1^ des idée^ 
tantôt comiques , tantôt plaifantes ^ tan* 
tôt plates, & tantôt ingénieufes^. mais 
le tout enfemble formoit un fpeftacle 
très amufant. L'embarras des carrofTes 
étoit (i grand que nous n'arrivâmes, 
qu'avec beaucoup de peine à l'Hôtel de 
Locatelli , oà S M. donnoit un grand bal> 
en mafque avec un beau fouperàplufieucs 
tables. Il m'en a coûté l'emplette d'un 
fort beau Domino qui figurera encore 
long- tems à Berlin On danfa beaucoup^ 
& long- tems, & il étoit quatre heures^ 
du matin lorfque je me retirai très fatir 
gué de cette mémorable journée. 

Tout. 
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Tous les jours fuivans ont été mar- 
qués , & par de nouveaux bienfaits que 
le Roi a répandu fur fes nouveaux fujets^' 
& par des feftins différens. Je vous ar 
voue, mon cher Ami, que je fuis en- 
core tout étourdi de ces fêtes. Conve- 
nez que la Siléfie , cette grande & beK 
Je Province , qui vaut plus d'un Royau- 
me, que je connois en Europe, a paf- 
fé bien gaiement entre les mains du 
Roi. Dieu veuille que la confèrvation 
ne lui en coûte pas plus que la conquête. 

Sa Majeilé' vient d'ordonner que la 
plus grande partie de fa fuite retourne» 
ra à Berlin en prenant le chemin par de 
là roder,, parce qu'il faudroit trop de 
chevaux à chaque dation ù tous alloient 
par la même route ; ce qui incommode- 
roit fort les pa^fkns qui font obligés de 
fournir les relais. Le Baron de Pôllnitz 
& moi nous avons reçu ordre de fuivre 
Sa Majefbé par la route ordinaire , & de 
partir avec Elle aprè$ demain matin. 

Que je crains la journée de demain! 
Quel congé faudrâ-t il prendre L Peut, 
être ne reverrai-je de ma vie la perfon- 
ne qui en fait: tout le bonheur. Si quel- 
que chofe eft capable de me confolerde 
cette cruelle féparation , c'eft cher Ami ^ 

L'et 
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refpoir de vous retrouver à Berlin & de 
diminuer dans les bras de l'amitié, -le 
chagrin cruel que me caufe l'amour. A 
J>jeu donc jufqu'au tevoiri 
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LE TTRE LIV. 

A Madame db C**^. a Bresliu. 
à Berlin k 25. Novembre 1741. 

J^Ai longtems balancé , Madame ^ fî je 
devois vous écrire ou non. La cor- 
respondance forme à la vérité une 
efpêce de dédommagement de Tabfence 
mais que ce dédommagement eft foible 
pour un cœur qui aime aufli tendrement 
que le mien. Vous favez qu'à Breslau 
je n*ai pu me pafler quelques heures du 
plaifir de vous voir : & maintenant iJ 
ne me refte pour toute confolation que 
la poffibilité de pouvoir vous écrire deux 
fois par femaine. Chaque Lettre n'eft 
même qu'un renouvellement de douleur. 
Chaque trait de plume déchire mon 
ame & fait faigner mes bleflures. Ma 
paffion pour vous eft moins fondée fur 
les charmes de votre figure & fur les 
grâces de votre efprit , que fur la per- 
feélion de votre caraftère. On admire 
une belle femme ^ on eft enchanté d'u- 
ne 
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m^ femme ipirituelle , on lent des defii» 
pour l'une , on prend du goût pour l'au- 
tre ^ mais rhonnête homme , Thomme 
fenfé n'eil jamais véritablement amou- 
vxeux que d'une femme à fentimens. Je 
iài que vous ne m'avez fait Taveu des 
vôtres, que lorsqu'ils étoient fîncéres^ 
& que notre tendrefle réciproque a été 
auili vive que pure. Fondé fur cette 
perfuafion j'ai voulu réduire ma pailioa 
au filençe, & ne point irriteri votre cha* 
grin en vous retraçant tout mon défes- 
poir. Mais , Madame y on vient de 
m'apprendre que le régiment où fe trou- 
ve M. votre Epoux n'eft pas defUné m 
demeurer en Sîléfie , qu'il efl fur le 
point de retourner dans ion ancienne 
garnifon , & que non feulement vous pa& 
ferez à fierlin , mais qu'auili déformais 
nous ne vivrons plus dans un éloigne- 
ment affez grand , pour ne pas pouvoir 
-nous rejoindre de teros à autre fous les 
aufpices de l'amour. <^ue cette nouvel- 
le a verfé de joie dans tnoii cœur ! Avec 
combien d'empreflTementai'ai-je pas fai- 
lî la plume, dès qu'elle a pu être^uidée 
par l'efpérance ! Revenez donc bientôt 
dans ces contrées ; volez dans les bras 
de vos parensf c'eft un motif bien beau , 

ou 
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eu da moins un prétexte bien naturel» 

Et au furplus . « 

• ••••••• • • • •» 

Te fai , Madame , & je ferois ingrat 
fi j'aflfeftois de l'ignorer , que vous pre- 
nez un intérêt trop tendre à ce qui me 
regarde , pour ne pas defîrer de favoir 
ce qui m'eft arrivé depuis notre fëpara- 
tion. Nous avons fait , Mr. de PôU- 
nitz & moi , à la fuite du Roi un va- 
yage fort brillant , fort heureux , m;iis 
en même tems très fatigant , & nous 
fommes revenus en deux Jours & de- 
mi à Berlin accablés de lamtude. Nous 
ne nous fommes arrêtés en route que 
quelques heures à Frankfort fur l'Oder , 
où la foire fe tenoit |u{lement. En ap* 
prochant de cette Ville nous trouvâmes 
la grande chauffée qui y conduit , bordée 
des deux côtés d'une foule innombra- 
ble de marchands & autres étrangers de 
toutes fortes de nations qui , attirés parla 
curiofité de voir le Conquérant de la Si* 
léfie , €*étoîent rangés en haie fur ce che- 
min. Cependant l'entrée que le Roi fit à 
Franckfort , quoi que très triomphante , 
li*avoit rien de faftueux. Nous padions 
comme un éclair devant les yeux des 
^eâ;ateurS| &&ous étions û couverts 

de 
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de bôae & de pouflSére qu'on ne diftin- 
guoit qu'à peine la couleur de nos fur- 
touts & les traits de notre vifage. Nous 
fîmes quelques emplettes à Franckfort, 
& arrivâmes enfin heureufement dans la 
Capitale où le Roi fut reçu aux accla- 
mations du Peuple. 

Je couchai la première nuit éhez M. 
le Baron de Pôllnitz , & le lendemain j'eus 
le bonheur de trouver un logement trè» 
joli & très commode au coin des Arca- 
des , ms à vis du Château. J'ai cinq piè- 
ces de plein pied, cuîGne, écurie , re- 
mifes &c. J'y fis tranfporter mon baga- 
ge & tous les meubles que j'avois laifle 
ici , & , hors le tems confacré à faire ma 
cour au Roi & à la Famille Royale, 
j'ai été occupé à m'arranger dans cette 
nouvelle demeure, où -félon toutes les 
apparences je pafleiSl • tranquillement 
quelques années , Sa Majefté ayant ju- 
gé à propos de' me placer en qualité de 
Confeiller des Légations au Département 
des Affaires Etrangères. 
^^ Après le genre de vie orageux que 
j'ai mené , je commence à goûter avec 
fenfualité le calme. Je dine régulière- 
ment chez moi. J'étudie & je travaille 
tous les matiu$ jafqu'â l'heure dé la 

Tm^ U, D Cour. 
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Cour. L'aprèî dinée je fais quelques vî- 
fites, je paffe bien des Heures dans I9 
Bibliothèque de mon favant Ami Jordan. 
Vers le foir je monte au Cbâteau , j'en- 
tre chex le Roi , ou je vais faire ma 
cour à S. M. la Reine régnante , ou à 
S. M. la Reine Mère. Leurs Altefles 
Royales, Madame la Marckgrave Al- 
bert, la Marckgrave Henry & le Prin- 
ce fon Epoux me comblent de grâces 
& de bontés. Je foupe ou chez Elles , 
ou à la Cour , pu en Ville. Je ne fau- 
rois affez me louer de toutes les politef- 
fes que me font leurs Excellences Mef- 
fieurs le Comte de Podewils & de Borck , 
JMiniÛres du Cabinet i ainfi que tous U$ 
stutres Miniftres d'Etat , les Généraux & 
en général les perfonnes de la première 
qualité qui tiennent Maifon à Berlin. Us 
me traitent non pas en étranger ^ mai^ 
comme fi j'avois vécu toute ma vie avec 
eux. Je fens tout mon bonheur , mais 
je. fens aufli qu'il ne fauroit être complet 
fans la fatisfa£lion de vous revoir. Il 
y a dans mon cœur un vuide affreux que 
vous feule pouvez remplir. Toutes les 
diffipaiions ne fauroient m'étourdir fur 
le malheur que j'ai d'être éloigné de 
vous. Votre image me fgyit à la Cour 

CQm- 



S2 BiELïELD, Lettre LIV. ^s 
comme dans ma retraite , & je ne goûte- 
rai de vraie félicicé que lors que je pour- 
rai vous dire de vive voix à ^el poia( 
j'ù l'hODOeui d'êne. 
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A Mr. de m * * * a HANNovEii^ 
à Berlin le i. Décembre 1741. 

Qu'eft-ce que la vie , mon très cher 
Ami, fans occupations férieufes 
& fans études ? Il ifi'en faut : mon ame 
a befoin de cet aliment. Notre Dépar- 
tement des Affaires Étrangères ^ auquel 
je fuis aggrégé, ne me fournit pas aflez 
de travail , foit qu'il y ait déjà un trop 
grand nombre de Confeillers laborieux 
qui s'emparent de Touiprage , folt que ma 
façon d'écrire & de préfenter les objets 
paroifle ou trop bonne ou trop imparfai- 
te. L'un & l'autre peut avoir lieu. On 
a voulu me faire croire que je n'écrivois 
pas mal , & d'un autre côté je fens qu'il 
me manque encore une infinité de con- 
noil&nces pour rendre mes travaux vé- 
ritablement utiles , & pour pouvoir me 
repofer avec confiance fur ma propre 
habileté. Cette réflexion m'a fait naître 
.. .. ridée 
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ridée de profiter de Toubli même que le 
Roi femble faire de moi , pour acquérir 
le favoir que je n'ai pas, & tournant 
ainfi le mal à mon avantage, je me livre 
depuis quelque tems fans réferve à l'étu- 
de. J'ai rencontré ici mon ancien Ami 
& compatriote M. Làmprecht.- Nous 
faifons un cours de Belles Lettres & de 
Rhétorique enfemble. Mon étoile heu- 
reufe m'a fait faire aufli la connoiflance 
d'un favant , nommé Uhl. C'eft un grand 
Littérateur & il pofîede à fond le Droit 
public & î'Hiftoire de l'Empire, Je l'ai 
engagé à venir tous les matins chez moi 
pour me communiquer fes lumières dans 
ces fçiences. Indépendamment de ces 
heures réglées je fais journellement de 
bonnes ledures^ relatives aux objets que 
j'étudie. C'eft ainfî que j*efpère de me 
rendre au bout d'une couple d'années ca- 
pable de m'acquitter plus dignement des 
emplois , auxquels le Roi pourroit medef- 
tiner dans la fuite. J*ajoute à cette étu- 
de néceflaire celle des objets d'agré- 
ment « comme la poéde , le théâtre , les 
meilleurs romans , les ouvrages de pur 
génie, & tout ce qui peut fervir à m'or- 
ner l'efprit. Ces leûures forment mon 
amufemenc ^ & je crois devoir me les per- 

D 3 mettre. 
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mettre. Mais ne croyez pas , cher Ami , 
que cette application , quelque aflSdue 
qu'elle foit , me fafle négliger la Cour & 
le Monde. Non, ce font des Ecoles que 
je fréquente fans relâche & en qualité 
d'Ecoles. Je les crois plus utiles à mon 
but que toutes les autres. J'y vois com- 
me dans un tableau mouvant mille ob- 
jets animés qui varient fans ceiTe, qui 
m'indruifent, qui multiplient mes con- 
noiffances & me fourniflent chaque jour 
de nouvelles idées. Heureufement pour 
moi on daigne m'y admettre , & Ton ne 
m'y donne pas la dernière place. Vous , 
mon cher Ami , qui joignez l'ufage du 
grand monde à la plus belle érudi- 
tion, dites-moi, de grâce, fi vous ap- 
prouvez mon plan, & fi vous croyez 
que j'y puiffe réuflir encore. Vous me 
voyez au pied du Parnafle , penfez- vous 
qu'en faifant des eflForts pour y grimper 
je parvienne à y atteindre une certaine 
hauteur. Je n'afpire plus à m'élever 
jufqu'au fbmmet , mais je ne voudrois 
pas non plus ramper dans la fan|;e. Le 
defir extrême de bien faire me tient lieu 
de forces & m'infpire au moins du cou- 
rage: j'ai quelque confiance au prover* 
be qui dit. 

m 
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Nil volentibus arduum. 

Guidez mes pas dans cette nouvelle 
carrière par vos fages confeils, & foyez 
aufC fur de ma docilité que des fenti> 
mens de reconnoiïTance , d'eftime & de 
confidération avec leT^aels j'ai l'Iuniaeur 
d'être. 
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LETTRE LVL 

A Madame de C***. a D... 
à Berlin le lo Janvier 1742» 

, Madame, 

POur qui feroîs-je à Toccafion de la 
nouvelle année des vœux, fi ce n'eft- 
pour vous ? J'aimerois mieux foufFrîr îes 
infirmités , l'infortune , la mort même 
que de ne pas vous voir jouir* de la vie, 
de la fanté & de tout le bonheur poffi- 
ble. Si jamais il pouvoit être queftion 
d'opter entre votre profpérité & la mien- 
ne , j'implore la Providence de vous ac- 
corder la préférence , puis gu'auffi bien il 
ne pourroit y avoir de félicité pour moi , 
fi je fa vois que vous ne fufliez pas heu- 
reufe. Ce font des fentimens qui occu* 
pent mon cœur non pas le jour de Tan , 
mais tous les jours delà vie. Ce font des 
penfées qui naififentdans mon ame au mo- 
ment de mon révçil , ôc avec les quelles 
je m'endors tous les foirs en fermant la 
paupière. La mode m'auroit cependaut 

fer- 
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ftrvî d*occafion pour vous écrire & vous 
préfenter exaéleraent au premier de Jan- 
vier mes vœux & mes hommages , n'é* 
toit que nous avons été dépuis une quin- 
zaine de jours enveloppés dans- un tour« 
billon de fêtes, & de diflra6lions,où les 
noces de S. A. Royale, Monfeigneur le 
Prince de Prufle & de la Prîncefle de 
Brunswick nous ont jettes. II a fallu 
fuivre le torrent des plaifirs, fe faire ha- 
biller & penfer à fa parure , ce qui efl: 
un Opéra pour moi. Mais ce qui vous 
étonnera d'avantage c'eft (jue le lende- 
main de ces noces moi chétif j'ai été, a- 
près le Prince nouveau marié, le plus 
fatigué de. toute la Cour. Pour expliquer 
cette énigme je vais , Madame , vous 
donner une petite defcription des folem- 
nités qui ie font faites à cette occafion. 

Je lai que dans les Provinces on efl 
friand de ces fortes de relations , & qu'on 
n'eft pas fâché de pouvoir montrer k f es 
amis qu'on a des Correfpondans en 
Cour. 

Déjà dépuis les fêtes de Noël Berlin 
fourmilloit d'Etrangers de la première 
diflinélion , parmi lefquels on comptoft 
14. tant Souverains que Princes & Prin- 
ceffos. Le Roi fit tout au monde pour 

D 5 leur 
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leur rendre le féjour d'ici agréable, & 
chaque jour fut varié par quelque fête ou 
quelque nouveau genre de divertiffe- 
xnent. C'écoit le prélude du grand jour 
des noces. La veille de ce jour S. M. 
fe fouvint que c'efl une Etiquette établie 
dans la Maifon de Brandebourg , comme 
à pIuGeurs autres Cours d'Allemagne, 
de faire préfenter à la nouvelle Epoufe , 
le lendemain de ion mariage par un des 
Cour tifans , une couronne de paille que 
Ton accompagne d'un diicours ou com- 
pliment un peu gaillard , au nom detou- 
te la Cour, fur l'état dans lequel elle vient 
d'entrer. Aux mariages des Princeffes , 
filles du feu Roi , c'étoit tantôt Mr. le 
grand Ecuyer de Scbwerin • tantôt un 
autre Seigneur qui avoit été chargé de 
faire cette fon6lion fingulière: mais cet- 
te fois-ci S. M. daigna jetter les yeux 
fur mpi , & ordonna au Baron de Pôllnicz 
de m'envoyer chercher. On eut beau- 
coup de peiiîe à me trouver , & M. de 
Pôilnitz fit même préfent d'un Ducat à 
mon domeftique pour me déterrer. Je 
crxis qu'il s'agiflbit du falut de l'Etat ou 
de ma fortune ^ je courus au Château & 
je recuis à mon grand étonnement les in- 
]Qj;uâions de la bouche de Roi pour mon 

em- 
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emploi de Harangueur. La première 
idée qui me vjnt en fortant de chez Si 
Majefté, fut celle de me pourvoir d'un 
habic plus éclatant que celui que j'avois 
deftiné pour le jour des nôces^ puis que 
le lendemain toute la Cour & tous les 
ipeûateurs dévoient naturellement fixer 
les yeux fur moi , ai que je ne pouvoii 
plus pafler dans la fouie. Le tems pref- 
ibit, cependant je trouvai & de Tétoffe 
& une broderie a la main très belle pour 
Ty appliquer. Mon tailleur me promît 
l'habit pour le furlendemain & me tint 
parole. Ces arrangemens faits je me ren- 
dis chez moi , & après avoir invoqué A* 
pollon & les Mufes, je me mî^à com- 
pofer mon difcours. La tâche me parut 
<lifficile. J'avois à parler devant des Per- 
Jbnnçs Auguftes & refpeftables, iifalloit 
ménager les oreilles délicates des Reines 
& des PrinceîTes en traitant un fujetfca- 
breux , & qu'on m'avoit fort recommandé 
d'égaier par des.graveîures bien gazées, 
A neuf heures du foir feus achevé , re- 
vu & limé ma pièce tairt bien que mal* 
Je foupai avec une couple d'amis, Tef- 
prit libre, & avant de me coucher je 
commençai à apprendre ce difcours par 

D 6 Le 
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Le lendemain, jour de mariage^. je 
redai toute la matinée chez moi , & a- 
près avoir diné feu! je m*habillai pour 
me rendre vers cinq îieures du foîr au 
Château. A ilx toute la Cour fut aflem- 
blée dans les appactemens de parade qui , 
comme vous favez , Madame , font fore 
richement meublés , furtout en vaiflelle. 
Tous ces appartemens étoient très bien 
^éclairés, &dans.la grande falle qui lesxer* 
jnine , & qu'on nomme la falle blanche t 
on avoit dreiTé , fous un dais de velour 
cramoifi , gallonné d'or, Tautel devant le« 
guel l'Ajmgufte Couple devoit fe tenir 

Ç)ur recevoir la bénédi£lion . nuptiale, 
outes les Dames étoient en robes de 
Cour, & les Cavaliers en habits de Gala 
fupcrbes. On voyoît briller de tout cô- 
té l'argent , l'or , leâ perles & les dia« 
mans. Les trois jeunes Princes de Wir- 
temberg étoient furtout habillés avec 
autant de goût que de magniBcence, 

Vers fept heures le Roi entra dans la 
firfle fuivi des deux jeunes Princes Hen- 
ry & Ferdinand, de quelques Chambel- 
lans , de Tes Aides de Camp & deplufieurs 
autres Officiers dfe diftintlion tous çn ha- 
()its riches à la Françoife. Celui de S. 
M. étoit d'un tlifu d'argent avec un nœud 

d'c- 
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^épaule, une vefl:e& desparremensd'a^ 
ne étoffe en or & argent fuperbe. Tout 
cela étok relevé par le cordon jaune & 
rétoilc , & donnoit d, ce Monarque un air 
ù jeune 9 fi paré, fi élégant à mes yeux, 
que je n'aurois pu me défendre de l'ai- 
xner fi j'avois été d'un fexe différent. 
Nous avons une efpèce de proverbe Al- 
lemand dont le fens efl , quelle femme 
fourroit réfifier à un homme qui ferait beau, 
fpirituel ^ Prince ? Mais je demanderois 
à plus forte raifon, quelle femme rijifie^ 
mit au plus -aimable des mortels pour la fi^ 
gure, au plus grand génie du monde ^qtd 
eJiRoi? 

. La Reine arriva un moment après. 
Elle avoit une robe de Cour de. velours 
yerd , toute parfemée de bouquets de 
brillans , une queue^ traînante également 
couverte de pierreries. Les grâces fem- 
bloient avoir préfidé à fa toilette. Tou« 
te fa coè'ffure étoit ornée d'aigrettes de 
hrillans & le petit Sanci» la troifième 
piçrre de l'Europe , s^élevoit fur fa tête 
comme un Soleil au milieu des allres.' 
Quatre Dames d*atoui portoient fa queue 
traînante. 

Elle étoit fuivie par S. M. la Reine 
Mère, habillée en robe de velours noir, 

D 7 garnie 
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garnie d'hermines. Tout cela étoît rele- 
vé par une quantité immenfe de diamans , 
de perles & de fuperbes dentelles , & don- 
noit un air tout à fait augtifte à cette 
grande & refpeâable FrincefTe. Ses 
deux filles^ Mefdames les PrinceiTes UI- 
fique & Amélie, l'accoropagnoient & 
avoient mis également toute la magni- 
ficence poflible dans leur parure. 

Enfin , nous vîmes paroître le Couple 
Ulufbre dont l'heureufe union occafion- 
noit cette fête briHante. S. A. R. le 
Prince de PrujfTe conduifoît la Prîncefle 
qui lui étoit promife par la main. L'un& 
l'autre étoient habillés d'une étoffe ou 
tiflu blanc & argent. L'habit du Prince 
étoit galonné en pcnnts d'Efpagne d'or fur 
toutes les coutures. Les diamans étince»- 
leient partout , où il avoit été poHible 
d'en: placer. Tous deux étoient coefFés 
comme par les mains des fées. La 
queue dé la Princeffe étoit portée par 
quatre Dames d'honneur de la Reine, 
& ils étoient fuîvis par tous les Courci* 
fans qui compofoient leur Cour. 

Dès que toute t'Afferablée eut for- 
mé le grand cercle , le Prince & la 
Princeffe ne tardèrent point à s'appro* 
cher (te l'autel. Le Roi , les Reines , 

ies 
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Ifis * Princes & Princeffes les y accom- 
pagnèrent , & ils y reçurent la béné* 
diâion npptiale des mains de M. Sack , 
premier Aumônier du Roi , qui fit à 
cette occafion un difcours fort beaa quoi 
qu'afTez courte Au nooment qa'ii leur 
impofa les mains , on entendit le bruh 
des canons , placés dans le jardin du 
Château , & bientôt après cette cérémo- 
nie fut annoncée aux citoyens de Ber- 
lin par une triple décharge des caaoni 
du rempart. 

Après que les nouveaux mariés eurent 
reçu les coroplimens du Roi , des Rei* 
nés & des principaux Afliftans , on fer- 
vit cinq grandes tables dans difFérens ap»- 
partemens. La prenûère de 24 Cou- 
verts n'étoit occupée que par le Roi, 
les Reines, les nouveaux Époux , les 
Princes & Princeffes , tant de lamaî- 
fon qu'étrangers. M. le Comte de Pode- 
wils teçoit la féconde & y invita tous 
les Mlniltres étrafligers. Le refle de la 
Cour fe plaça indifféramment aux trois 
autres tables. On fit u^ie chère vraimoit 
royale , & on y rcfta fort long-tems. 

Auffi tôt que Leurs Majeftés fe furent 
levées de table, toute la Compagnie re- 
paie àzm la faUe blaocbe, où l'on avok 

ea- 
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enlevé l'autel & renouvelle les bougies.* 
Les muGciens écoient placés fur une tri- 
bune d'argent maflif. Six Lieutenants 
Généraux & fix Miniftres d'Etat fe te- 
noient tout prêts , chacun un flambeau 
de cire blanche à la main pour éclairer 
une cérémonie ufitée aux Cours d'Alle- 
magne , qu'on appelle la Danfe aux tor* 
cbes , & par laquelle on prétend faire 
allufion aux fiiunbeaux de l'hymen. Les 
nouveaux mariés ouvrirent cette danfe 
& firent un tour de la falle en faluanc 
le Roi & les Ailiflans. Ils étoient pré- 
cédés par les Minillres & les Généraux 
marchants deux à deux avec leurs flam- 
beaux allumés. La Princefle prit en- 
fuite le Roi , & le Prince là Reine. 
Le Roi prit après la Reine Mère, la 
Reine régnante le Prince Henry , & en 
continuant de la même manière , tous les 
Princes & toutes les PrincefFes qui é- 
toient préfens à la fête furent pris félon 
leur rang , & firent le tour de la falle 
en imitant une efpèce de pas de danfe 

^polonois. La nouveauté du fpeflacle 
& les Perfonnes Auguiles qui en étoient 
les Aébeurs rendoient cette cérémonie 
fupportable , mais d'ailleurs la gravité 

. bizarre de la danfe même ^ ces tours en 
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rotid « formés ianguifTamment par les il- 
iuflres Danfeurs , ces flambeaux qui pré- 
<::édoient chaque fois , ces trompettes 
qui écorchoient les oreilles , tout cela 
rappelloit un peu trop l'image des dan- 
fés que les. Sarmates font faire par fois 
4ans nos contrées aux habitans de leurs 
vaftes forêts. 

Quand le dernier Prince eut fait fon( 
tour, la muHque & la danfe ceflerent^ 
Sa Majeflé la Reine Mère fe retira , le 
Koi conduifit le Prince de Prufle , & la 
Keine Madame la Princefle dans leurs 
appartemens , où ces jeunes époux pri* 
rent un négligé fort propre & fort raffi- 
né , pour mettre la dernière main à leur 
union. Aufll-tôt qu'ils eurent changé 
d'habillement les portes de leur cham-^ 
bre de lie s'ouvrirent , nous y entrâmes 
tous l*un après l'autre , & nous trouvâ- 
mes Madame la Princefle couchée fur 
un lit de velour cramoifî , tout brodé en 
perles fines. Monfeigneur le Prince fe 
tenoit au chevet de ce lit en robe de 
chambre & en bonnet frifé de dentel- 
]e^. Les mauvais plaifans qui oférent 
donner carrière à leur imagination , ba- 
dinèrent beaucoup le Prince , qui s'en 
tira par quelques faillies fort agréables 

& 
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de comiques , qui prit les jarretières 
de la Princefle les coupa par petits bouts 
& les diftribua aux Afliflans , & finit en* 
fin par embrafler le Roi , & par congé- 
dier rAffembléc , en fermant au verrouil 
fa porte qui étoit gardée par Thymen ^ 
auquel l'amour a voit remis fon flam* 
beau. 

Leurs Majeftés & les Princes & Prîn- 
ceiTes s'étant auffi rétirés , nous rentra* 
mes tous dans la falleà manger , où nous 
trouvâmes une efpéce de réveillon & 
des vins exquis. On en goûta & Ton 
but plus d'une raiade à la profpéricé des 
armes des nouveaux Epoux. Enfin je 
rentrai chez'moi à trois heures du ma« 
(in. 

Le lendemain » vers les fi x heures da 
foir , toute la Cour fe raflembla dans là 
grande Galerie. Leurs Majeftés , les 
nouveaux mariés , les Princes » les Prin- 
cefles , les Dames & les Cavaliers y pa- 
rurent en Domino , mais fans masques fur 
îe vifage. J'étois feul en habit riche <St 
cet habit fut fort admiré. On fe mit à 
danfer & à jouer jufqu'à neuf heures , 
que le Roi me fit dire de me préparer à 
faire ma harangue, & qu'il alloit pour 
cet effet pafifer avec toute la Cour dans 

la 
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h grande falle à manger. Je me ren- 
dis vîce dans la première Antichambre 
où je trouvai tout préparé pour ma cé- 
rémonie* Douze jeunes Cavaliers me 
précédoient , tenans chacun une torche 
allumée à la main. M. le Baron de 
Modrach , Seigneur Siléfien , fort aima- 
ble , marchoit immédiatement devant 
moi & portoit fur un plat d'or une cou- 
ronne de paille , artiftement faite & or- 
née de plufîeurs petits enfans de cire. 
Une foule immenfe de fpeftateurs me 
fuivoit J*en étois tout étourdi , & il 
faut bien que j'aye eu l'air fort cmbar- 
raffé puisque M. le Baron de Plotho, qui 
fe tenait fous la porte de la falle lorsque 
Jfe la traverfois , me dit en paflant : mon 
jtmi^ ne vous décontenancez point , vou$ 
êtes pâle Comme la mort. Je trouvai tou- 
te la Cour rangée en demi cercle, le 
jeune couple au milieu, le Roi & les 
Keines à leur côté & 22 Princes & 
Princeiîes qui les envîronnoient. Les 
douze Cavaliers fe mîrent à chercher 
aux flambeaux ce qu'on fuppofoît avoir 
été perdu la dernière nuit. Vous fen- 
tez bien , Madame , que la plus grande 
clarté ne fait pas retrouver des Etres de 
raifon , mais quoi qu'il en foit , dès que 

cette 
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cette fcène pantomine fut finie , je me 
aiis en devoir de commencer mon dif- 
cours. Les Speftateurs faifoient un bruit 
fi horrible que je ne pus m'entendre 
moi-même, & que je fus obligé de 
prier le Roi de leur faire impofer filen- 
ce. Le tems qu'on mit à les calmer 
jne fervit à revenir de mon étourdiffe- 
ment , & je prononçai mon difcours avec 
la plus noble eflFronterie du monde. Le 
Jloi en fut content & on battit beau- 
coup des mains. Après que j'eus ache- 
vé de parler , le Baron de Modrach s'a- 
vança & mit la couronne de paille fur 
la tête de la Princeffe , mais qui ne vou- 
lut pas la garder longtems , & qui la re- 
xnit entre les mains du Prince fon Epouxi 
Je fortis avec les mêmes cérémonies que 
j'étois entré , & après avoir congédié 
mes Cavaliers , je rentrai feul dans la 
^alle où je trouvai toute la Cour à cinq 
tables comme la veille. 

Je vous envoyé , Madame , la Tra- 
duftion Ffançoiie qu'on a fait de mon 
difcours. Peut-être l'avez vous déjà lu 
en Allemand, car on l'a imprimé deux 
fois &il fe vend comme du pain chaud ^ 
non pas parce qu'il eft bon , mais parce 
qu'il tient aux folemnités du jour. 

Après 
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Après fouper on tira un fort beau feu 
d'Artifice dans la grande Place qu'on ap* 
pelle le jardin du Roi. La Cour le vit 
des fenêtres du Château. Mais le froid 
exceffif qu'il faifoit éteignit beaucoup 
de lampions , deflinés à éclairer des pyra- 
mides & d'autres ornemens de cette Pla- 
ce. Enfin on reprit la danfe & le bal 
fut pouffé jusques fort avant dans la 
nuit. 

Letroifième jourle Prince & laPrîn- 
ceffe fe rendirent au Palais du Prince 
Royal , qui doit défotmais leur fervir de 
demeure 3 & dont le Roi a fait préfent 
à fon Frère avec tous les meubles. Le 
même foir il y eut Opéra & grand fou- 
per à la Cour. 

Le quatrième jour Mgr. le Prince 
de Prune me fit inviter à diner,& avant 
de nous mettre à table S. A. R. après 
m'avoir fait un compliment très gra- 
cieux fur mon difcours & la manière 
dont je m'en étois acquitté , me grati- 
fia d'une fort belle montre d'or , en me 
difant que je devois la conferver en mé- 
moire de cette journée & comme un 
gage de fes bontés. 

C'eft ainfi , Madame , qu'ont fini tou- 
tes ces rejouiilânces. Je ferai l^ plus 

COJb 
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phes de l'Amour même font înfe'parablet 
de certaines pertes douloureufes, mais fi 
honorables que l'on ne craint point dé 
les couronner. Vous paroiflez ici , II- 
luftre Prîncefle, & comme vaincue & 
comme vainqueur. Votre viftoire con- 
fifte dans la gloire d'avoir rangé fous vos 
loix le cœur d'un fi grand Prince , & c'eft 
ce qui vous élevé au rang des héroïnes 
en vous afibciant aux héros. Mais la 
couronne que je prends la liberté de vous 
préfenter, n'eft pas le prix de votre 
triomphe , elle eft la récompenfe de vo- 
tre défaite. Une défaite de cette natu- 
re & que Ton honore aflèz pour la cou- 
ronner, doit- elle exciter les moindres re« 
grets & ne fert-elle pas plutôt d'achemi- 
nement à une gloire immoi'telle? 

Ce fut le défaut de cette gloire qui 
fit couler les larmes de la fille de Jephté 
& d'Iphigénie. L'une & l'autre de ces 
vierges infortunées regrettoient une per- 
te deftituée de tout avantage , l'une & 
l'autre pleuroient une mort qui leur pa- 
roifibit d'autant plus amère , qu'elle les 
mettoit dans l'impoflibilité de mériter ja- 
mais une couronne femblable à celle que 
je vous préfente. La Reine Efi:her au 
contraire 9 l'heiireufe Efther^ fut immo- 
le? 
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1er un bien imaginaire à un bien réel , & 
obtenir par là la glorieufe prérogative 
que le fceptre d'un grand Roi fe baillât* 
humblement devant elle. 

Mais , Madame , que la vue d'une fim- 
ple couronne champêtre ne vous révolte 
point , & ne Tenvifagez pas comme un 
préfent méprifable. Cette couronne eft 
le ligne de la nouvelle dignité que vous 
venez d'acquérir & la preuve éclatante 
de votre entrée dans un ordre tfès ref- 
peélable , & qui excite l'envie de toutei 
les perfonnes qui n'y font pas encore inî- 
tiéef. Chez les Romains une couronne 
chétive formoit la récompenfe des plus 
belles aatens, & n'en étoit pas moins 
un puiflant aiguillon aux cntreprifes les 
plus héroïques» 

Je ne doute pas non plus, Monfeî- 
gheur , que vous ne voyiez avec uft 
plaifir extrême ce fimple chaulme cou- 
ronner le front de votre illuftre Epoufe^ 

& fervir de trophée à votre viftoire, ni 
qu'il ne vous tourniffe un nouvel en- 
couragement à réitérer fouvent le triom- 
phe qui lui a mérité ce Diadème. 

Toute la Grèce fe réjouit autrefoîi 
de l'himénée du Prince ïélénjaque & 

Tom II. E de 
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de la vertueufe Antiope , & à fon exemple 
tous les peuples fournis au iceptre pruf- 
fien célèbrent aujourd'hui la fête de vo« 
tre union, Illuftre Couple, avec cette 
AlIegrefTeque leur caufe toujours la prof- 
périté de la maifon Royale. Que cette 
joie eft jufte, qu'elle eft naturelle! Ces 
peuples font les heureux témoins d'une 
alliance qui va réunir pour toujours le 
premier de leurs Princes , le Prince le 
plus digne de la vénération de la pofté- 
rite la plus réculée avec une Princefle 
qui , malgré les avantages de la plus 11- 
luûre naiffance , ne pouede pas de pré- 
rogative plus grande ni de tréfor plus 
précieux que fon cœur & fes vertus. 

Puiffe à jamais ton fort , ta Gloire & ta 

Puijpince , 
Couple lUufire ! égaler V éclat de ta naif 

fonce ! 
Du plus beau des defiins jouis fans change^ 

ment ! 
A la poftérité fers de parfait modèle^ 
Etfaifant le bonheur du Prufjien fidèle 
Mérite qu'on f élève un jour des monumens ! 
Le fcmg de tes Ayeux , qui coule dans tes 

veines , 

m 
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EJÎ îefang de Héros fameux par leur valeur. 
Ce mêmejang. Grand Prince ^ etifianmt 

aujji ton Cœur^ 
A chercher jur leurs pas des viâoires cer- 
taines , 
Pour acquérir un nom aujjî beau que le leur. 
Ton hymen va produire une lignée entière 
De Héros f appelles dans la même carrière^ 
Par l'exemple ^ lav oix des Augujîes Parent, 
Vivez , Heureux Epoux , ^ voyez dans 

vingt ans 
De dignes Rejet tons qui Jignalent leur vie, 
dfe couvrir de Gloire en fervant la Pa- 

trii (•). 

(*) Ceci falE allulîon â laDevlfe duRoi, ijbI 
eft Prt Patria 6f pro Giiria. 
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LETTRE LVII. 

A Mr. de m ♦ ** a Hannovre. 

à Berlin le 6. Décembre. 1742. 

LA guerre a recommencé, mon très 
cher Ami, le Roi ell' entré en Mo- 
ravie , & l'on prétend même que S. M. 
a pénétré jufqu'à Znaim, qui n'eft qu*à 
cinq Milles d'Allemagne de Vienne , & 
que nos Houzards du Régiment de Zie- 
then vont faire la patrouille jufqu'aux 
Fauxbourgs de cette Capitale, d'où ils 
rapportent des légumes & des provifions 
dans le Camp. Pardonnez-moi ce petit 
mot de nouvelles. 11 m'échappe malgré 
notre convention de ne jamais parler ni 
de guerre ni de paix , ni de tout ce qui 
peut intérefler les Souverains. C'eft le 
moyen de vivre heureux & tranquille au 
milieu des Cours les plus orageutes ; fort 
dont ne jouiflent pas les nouvellifles. 

Un de mes plus grands Protefleurs & 
de mes meilleurs Ami; m'avoit parlé , il 
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y a quelque] tems, d'une jeune Demoifeîle 
domiciliée à Halle , fort bien née & qui 
fe voit maîtreffe d'un bien conGdérable , 
ayant perdu fon père & fa mère prefque 
au fortir du berceau. Vous voyez que 
ces parens ont eu de très bons procédés 
pour leur Enfant. Or mon ami vouloit 
que je profitafle de ces avantages, & 
conçût le projet de nous unir par le ma- 
riage. Mais comme il faut fe connoître 
pour s'ajmer , il me prefFoit de faire un 
voyage à Halle pour lier connoiflance 
avec cette heureufe Orpheline. J'ai em- 
ployé le tems de l'abfence du Roi pour 
faire cette équipée , & la veille de fon 
départ pour l'armée je lui en derhandai 
h permiflSon. S. M. me l'accorda fore 
gracieufement , & peu de jours après je 
partis fur les ailes de Tamour^mais guidé 
par la raifon. Je m'étoîs muni de bon- 
nes Lettres de recommandation pour M. 
de S.. .. Beaufrcre & Tuteur de laDe- 
tnoîfelle, d'une garderobe & d'un équi- 
page honnête , ainfi que d'une bourfe bien 
garnie. J'arrivai en bonne fanté à Hal- 
le & me logeai au Lion d'or , où je trou- 
vai un bel appartement préparé. Je com- 
mençai mes opérations amoureufes par 
une vifite au Beaufrère, qui me reçut 

E 3 fort 
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fort poliment , comme on reçoit à l'or- 
dinaire en Province un homme qui appar- 
lienc à la Cour, & qui a Thonneur de 
parler au Roi« Je fus invité à diner pour 
le lendemain. Le hazard voulut que ce 

fut le jour de naifiance de M. de S 

& qu'il donnât une efpèce de fête à fes 
amis & aux Dames les plus qualifiées de 
la Ville. J'employai la matinée à fai- 
re une toilette fort régulière & fort raf- 
finée , & vers l'heure dudiner je me ren- 
dis à l'invitation en brillant équipage. Je 
trouvai la compagnie afTemblée. Les Da- 
xpes fort parées , mais fans goût , for- 
moient un cercle. Je cherchai des yeux 
l'objet dont il étoit écrit dans les aflres 
que je devois devenir amoureux. Je ne 
fentis point dans mon cœur cette fympa* 
thie foudaine , ce coup d'éclair qui y al- 
lume , à ce qu'on prétend , le feu de la 
belle paflion,à la première vue d'une per- 
sonne qui doit nous charmer dans la fui- 
te. On me préfenta aux Dames & fur- 
tout à Mademoifelle de Reich , ma cu« 
riofité fut fatisfaite , & la tranquillité ne 
fortit point de mon ame. Le diner fut 
fplendide , long & pourtant gai On fît 
cîes parties y & J'eus l'honneur déjouer a- 

vec 
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yec celle que je couchois en joue. Au 
lieu de foupé on fervit une efpèce d'am- 
bigu , & je reliai jufqu'après minuit dans 
cette maifon. Autant que je pus démê- 
ler , dans cette première converfation , le 
caraÔére de Mlle de R . . • . me parut 
excellent. C'efl la candeur , l'honnêteté , 
& la douceur même. Elle a un air de 
jeunefle qui lui va bien, & rien de défa- 
gréable dans la phyfionomie. Elle me 
traita avec politefle , mais fans préféren- 
ce , quoi que je la crufle inflruite de mes 
vues. 

Le fécond jour je fis plufieurs vîfites 
en Ville, à des perfonnes auxquelles j Pa- 
vois été recommandé; on me fit un ac- 
cueil fort gracieux, on m'invitoit tous 
les jours à diner ou à fouper , & dans la 
plupart des maifons je rencontrois Mlle. 
de R.... 

Lorfque je crus avoir approfondi un 
peu mieux le cœur & l'écrit de cette 
Dame, je fis ouverture de mes defleins 
au Beaufrère , qui ne témoigna aucune 
répugnance à les favorifer, mais qui ce- 
pendant, au bout de quelques jours de ré- 
flexions, me parla de cette affaire dans 
des termes fî ambigus, & m'en fit voir le 
fuccés fî fort enperfpe£live& fî éloigné, 

£ 4 que 
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que je ne jugeai pas à propos d'employer 
plus de tems & de dépenfe à mon féjour 
de Halle, mais que je réfolus de partir, 
quitte à reprendre cette négociation par 
]a voie de la correfpondance,& delà fai- 
re appuyer par mes amis. 

]*a VOIS été voir à Halle TUniverfité, 
& fes plus célèbres ProfefTeurs» la Biblio- 
thèque publique , la fameufe maîfon des 
Orphelins, fondée par le feu Dofteur 
Francke, les Salines, le Château deGie- 
bichenftein & toutes les curiofîtés de la 
Ville & des çn virons. J'y avois rencon- 
tré plufieurs jeunes Hambourgeois , mes 
compatriotes & anciens amis » qui y va- 
quoient aux études. Ces derniers me pro; 
poférent de pafler par Leipzick pour re- 
tourner à Berlin. Le mau\'ais fuccés de 
mes projets matrimoniaux me mettoit 
dans la néceflîté d'égaier mon efprit par 
quelques di{lra£lions. Je me déterminai 
donc fans peine à ce voyage & je l'en- 
trepris après avoir fait mes adieux à tous 
mes bienfaiteurs de Halle. En prenant 
congé de Mlle, de R. en préfence de fa 
fœur & de fon Beaufrère , je la trouvai 
fjnguliérement embarraffée; elle me jet- 
ta quelques regards, tendres , mais à la dé- 
fobée^ enfin |e vis qu crus voir couler 

deux 
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deux larmes de fes yeux. Je fends qu'el- 
le étoit gênée, qu'elle vîvoic dans la con- 
trainte, & j'^n augufai favorablement 
pour Tavenir. 

Mon féjour à Leîpzîck ne fut pas long. 
J'y trouvai quelques anciennes connoif- 
fances de ma patrie, & j'y fis le métier 
de fimple voyageur, c'eil à^-dire, je vîs^ 
rapidement les chofes les plus remarqua- 
bles , & retournai le plutôt poŒble à 
Berlin. 

J'eus bien de la peine à pafler l'Elbe 
à Wittemberg, Elle charrioit des glaces 
confidérables , & comme ji'arrivai de nuft 
fur fes bords , il fallut me réfoudre à 
coucher dans un très mauvais gîte, fur 
la paille & au milieu d'une vingtaine de 
charretiers. Cefl-là que Je fis de triftes 
réflexions fur mon voyage perdu , & fur 
la mauvaife réuflite de mes amoureux 

Erojets. Mais bientôt Je me rappellai le» 
eaux vers qui commenceut le feptiéme 
Chant de la Henriade. 

Du Dieu gui nous créa , la Clémence infime , 
Pour adoucir les maux de cette courte *Qie , 
A placé parmi nous deux Etres bierifaifans , 
De la Terrt à jamais aimables habit ans , 

E 5 Sow- 
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Soutiens dans les revers , tr^fors dans H»* 

digence ; 
Vun efi le doux Sommeil ^ Vautre ejl YEÇ^ 

pérance. 

Ils me confolèrent, je m'endormîi 
tranquillement, l'aurore & mes turbu- 
lents compagnons me réveillèrent ; je 
m'embarquai dans le bac , les vents , em- 
portèrent me; chagrins amoureux, je 
gagnai heureufement Tautre rive, & je 
pourfuivis avec le même bonheur ma 
route jufqu'à Berlin. 

Là je commençai par tne tranquillifer 
une couple de jours. J'écrivis enfuite à 
M. de S.... à Halle une Lettre très 
lionnête , pour le remercier de toutes fes 
politefles; je lui parlai, mais comme ac- 
cidentellement , de la continuation de 
mes fentimens pour Mademoifelle de R. . • 
& au moyen de quelques expreflions am« 
biguës , je me confervai les moyens de 
renouer cette affaire à un tems plus 
propice, fi elle & moi confervions cha* 
cun notre liberté. Mais bientôt divers 
incidents firent diverfion à toutes ces 
idées , & fufpendirent pour quelque tems 
mes projets de mariage. 

Feu 
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Peu de jours après mon retour je for- 
tis pour aller à la Comédie Allemande, 
le feul fpeâacle qui fubfifloit alors à 
Berlin. En entrant dans la falle j'y re- 
marquai d'abord Madame la Ducbeile 
Douariére de Wurtemberg , qui comme 
vous favez , eft née Princefle de la Tour 
& Taxis. Elle é toit venue pendant moiî 
abfence à Berlin avec une fuite nombreu- 
se & brillante , tant pour y faluer le Roi 
& les Reines, & fe lier plus intimement 
avec notre Cour , que pour voir les trois 
Princes Tes Enfans , qu'elle y faiibit éle- 
ver du-confentement des Etats du Wur- 
temberg. ComlcDe je n'avois pu me fai- 
re prcfenter encore à cette Princefle., 
je crus qu'il feroit irrefpeélueux de m'en 
approcher detrop prés, & je montai dsi 
théâtre. Mais elle m'apperçut entre les 
coulifles , & ayant demandé mon nom 
elle me fit ordonner de venir lui faire 
ma cour fur Je çnamp. J'obéis , & elle 
reçut mes hommages avec bonté , en me 
faiia^t un accuôil des plus gracieux. Le 
lendemain je ne tardai pointa lui payer 
le. tribut de mon refpefi dans ion Palais. 
Le Grand- Maître de la Maifon de S. A. 
S. m'avoit donné l'heure du midi pour 
me procuror cette audience. On m'in- 

E C5 tro- 
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troduifit ; mais quel fut mon étonnément 
lors que je trouvai cette PrincefFe au lit, 
dans un négligé le plus, propre & le plus 
galant que Tart peut imaginer. Au dof- 
fier de ce lit je remarquai d'abord un pe- 
tit feau de vermeil , rempli d*eau bénite/ 
Le refte étoit décoré de reliques très pré- 
cieufes , de crucifix & d'un chapelet de 
criftal de roche. L'habillement de la 
Duchefle» les couffins, lacourte-pointe, 
tout étoit de toile de marfeille , garni de 
dentelles fuperbes. Elle avoît des cor- 
nettes de nuit de point d'alencon , nouées, 
avec un ruban verd & or. Kepréfentez. 
vous dans ce déshabillé galant une Prin- 
cefle charmante , qui pofledp tout Tef- 
prit , tout l'ufage poffible du grand mon- 
de, & qui a confervéptus de la moitié 
de fa beauté autrefois parfaite , Ôc voua 
ne trouverez pas extraordinaire qu'un 
pareil * fpeélacle ait réveillé des idées 
bien délicieufès dans Tefprit d'un hommi^ 
de 26. ans. Ceft une belle chofe que 
le refpeft dû à une Princefle Souverai- 
ne! Heureufe eft la prudence de celui 
qui le fait garder i mais plus heureufe en- 
core là folie audacieufe de celui auquel 
on permet de le perdre ï Le lit étoit en- 
Tironné des trois jeunes Princes & de 

Ictira 
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leurs Gouverneurs, de quelques Mini*. 
lires & Courtifans,» de deux Aumônier?, 
de deux Médecins & d'une fille d'hon- 
neur , qui avoic l'air de s'ennuyer de fon 
état. La foule illuftre s'écarta , on me 
fit approcher, j'eus l'honneur de baifer 
la belle main de là DucheiTe ^ avec un em- 
barras dont elle devina je crois la caufe 
fecrette. Je revins peu à peu de mon 
trouble , tes Princes fe retirèrent , les 
Prêtres & les Médecins difparurent & la. 
converfation s'anima. Après qu'elle eut 
duré une heure, Madame la Ducheflè 
m'ordonna de refier à dîner avec elle,& 
daigna ajouter. Mah vous me permettrez 
de paroître en négligé à tabk ; car je ne' 
m* habille que pour aller feuperchez la Reine 
Mire* Je fus enchanté d'un ordre fi 
gracieux. Un moment après laDuchef- 
fe fonna à fes femmes d^ chambre ^ tout 
le monde fut éconduit 5 & je reliai dans^ 
l'antichambre avec les Cavaliers de la Cour 
jufqu'à ee que S A S. vint nous y join- 
dre. On pafla bientôt dans la Salle à 
manger, 'le diner fut fort gaî, on feleva 
allez tard de- table , on prît le caffé & 
l'aflSllai encore pendant quelque tems 
aux préliminaires dé la toilette; En me 
ifetiram S. A. S. eut la bonté de me di- 

E 7 re^ 
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re Monjieur , vous reviendrez diner £? 
fmper ici toutes les fois que vous ne ferez 
point en âgé à la Cour. J'ai obéi à un or- 
dre fi gracieux , & en profitant des bon- 
tés de Madame la Ducheffe, je me fuis 
tellement attaché à fa Cour, que j'ypaf- 
fe pour ainfi dire ma vie. Je tâche de 
lui rendre tous les petits ferviccs qui dé- 
pendent de moi, j'ai applanibien des dif- 
ficultés j'ai moyenne pluGeurs raccom- 
modemens, dont elle m'a fu gré, & en 
lui donnant en toute occafion des mar- 
ques de mon profond refpeft ,' je cher- 
che à contribuer de tout mon poflible à 
lui rendre le féjour de Berlin agréable. 

Parmi les Courtifans qui compofent 
la fuite de cette Princeffe , le plus remar- 
quable eft fans doute M. le Marquis 
d'Argens Auteur des Lettres Juives, Chi- 
noues ^ Cabaliftiques , de la Pbilofophie du 
Bonfens , des Mémoires fecrets de la Répu^ 
blique des Lettres , & de plufîeurs autres 
Ouvrages fort eftimés. La célébrité de 
cet illuftre Savant vous lendra vraifem- 
blablement curieux de le connoître, & 
îe vois d'ici que vous me demandez l'ef- 
quifle de fon portrait. Il faut,Monfieur, 
vous fatisfake, & vous dire que c'eft un 
tout au0i aimable homme dans la fociété 

qu'il 



DE BïELçELD, Lettre LVII. ut 

qu'il eft agréable & indruftif dans fes 
livres. Il eft «grand , bienfait , d'une 
figure fort revenante, & a tout à fait Taîr 
d'un homme de qualité , qui allie a Tu. 
fage du grand monde, la négligence 
dans fa Parure. Dans fon lit où il pafle 
la moitié de fa vie à étudier & à écri* . 
re, il a un flegme plus que Germain j 
dans la fociété une vivacité plus que 
Provençale. Figurez vous au refte le 
génie d'une Poëce , Tefprit d'une Phî- 
lofophe, la mémoire d'un Littérateur, 
le cœur d'un parfaitement honnête hom- 
me , & l'humeur d'un très aimable dé- 
bauché , & vous connoîcrez M. le Mar- 
quis d'Argens. 

Madame la DucheiTe qui foutient fort 
plaifamment qu'elle n'a de Tefpric qu'à 
la bougie, nous donne foùvent des fou» 
pers délicieux en tout fens. S. A. S. qui 
ordinairement fe couche , fait placer u- 
ne efpècede table de confidence devant 
fon lit. La compaa;nie roule prefque tou* 
jours fur M. le Baron de Montolieux, 
un Grand-Maître delà Maifon, le Marquis 
d'Argens, le BarondePôllnicz, M Jor- 
dan & moi. La bonne chère fut le 
corps de ces feflins & la gaieté Tame. 
Au chevet du lit de Madame la Duchef- 

fe 
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fe font deux fonnettes , dont l'une aver<-* 
tit le fommelier d'apporter du vin dé 
Champagne & l'autre du vin d'Hongrie. 
Dès que le premier fervice eft pofé fur 
la table, les Pages & Lacqiiaisfont ren^^ 
voyés,& on ne les fait rentrer que pour 
relever les plats. Auffitôt qu'on eft feul 
la gêne difparoit. La petite Ban de joyeu'- 
le ne croit plus fe trouver dans la Capi«- 
taie d'un Monarque , & à la table d'une 
Princefle Souveraine: on s'imagine être 
dans une République où préfîde la liber- 
té. Chacun cherche à payer fon écot 
en bonne humeur. On rit, on chante, 
on badine ,& fr quelques fois une petite 
poignée de fel cauftique aiïaifonne la con* 
veriation , on fait pafler le vin de Cham- 
pagne par deflus ^ qui a la vertu d'en émouf- 
fer les pointes dangereufes., & l'on s'eft 
fait une loi d'oublier en for tant tout ce 
qui a été dit aux petits foupers de Mà« 
dame la DuchefTe. 

Voilà^ cher Ami, le genre dévie que 
je mène dépuis quelque tems , & qui ne 
finira que trop tôt , vu que S. A. S. 
fc difpofe à. retourner dans le Wurtem- 
bergi Comme vous aimez a lire dans 
l'avenir , & que vous vous intéreffez au 
bonheur des peuples, je vous dirai, Rour 

ve» 
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votre confolation, que les trois jeunes 
Princes de Wurtemberg font charmans , 
qu'on leur donne ici une excellente édu- 
cation & qu'ils promettent beaucoup. 
Vous favez que le cœur humain accor- 
de toujours de petites pre'férences. Le 
mien s'efl: déclaré pour le Prince Louis, 
Je ne connois rien déplus aimable. 

Adieu, mon cher Ami, continuez à 
jouir d'une fanté parfaite & donnez-moi 
amplement de vos nouvelles. J'attends 
un paroli à cette longue Épitre. 



Je #^^fe 




LET. 



114 Lettres dv Baron 




LETTRE LVIII. 

A M. LE MARQ.UIS d'ArGENS^ A 

St UTTGARD. 

à Berlin le 12. d'Jvril 1743. 

JE ne puis, cher Marquis, vous ex- 
primer qu^imparfaitement toutleplai- 
fir que m'a fait votre Lettre. Rien n'efl: 
plus divertiflant que la relation du voya- 
ge que vous venez de faire avec M. 
le Grand Maréchal Comte de Gotter, 
de Berlin juf^u'à Stuttgard. Convenez 
que vous étiez deux Compagnons de 
voyage bien mal aflbciés. II fe couche 
ordinairement à 10. heures du foir , & 
vous à 3. heures du matin ; il fe lève avec 
Taurore, & vous quand le foleil eftau midi. 
Il pouvoit donc vous dire bon jour quand 
vous lui difiez bon foir. Il craint la chaleur^ 
vous craignez le froid , il eft naturel qu'il 
ait fouhaité d*avoir les glaces du carrofFe 
baiflees & vous de les avoir levées. Je 
trouve votre accord fur ce différent fort 
plaifant. Son Excellence payoit ^a ref- 

pira- 
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piration bien cher, en vous donnant une 
bouteille de vin d'Hongrie pour chaque 
heure que vous fouffriez les glaces baif- 
iees : mais fans vous flatter , cher Ami , 
Jes charmes de votre converfation étoient 
impayables pour lui en route, & il les 
aura fans doute fait entrer dans le mar- 
ché. Je fuis fur que vous aurez mis fou- 
vent de la partie votre Ami commua 
Horace. M. le Grand Maréchal le fait 
par cœur , & vous le poiFedez très bien. 
Quoi que je ne fois pas admirateur auffi 
univerfel de ce Poè'te que vous autres, 
je fens cependant qu'il efl de très bonne 
compagnie en voyage. Ses peintures 
font paives & belles; on croit voir fous 
fes yeux les objets que tracent fes cra- 
yons. Avec quelle vérité, par exemple, ne 
repréfence-t-il pas les inconvéniens atta- 
chés à la littérature? Mais, mon cher 
Marquis, ces inconvéniens ne font pas 
diminués dépuis les tems d'Horace. Au 
contraire, je les reconnois encore tous 
aujourd'hui, & les mœurs du fiécle pré* 
fent , les maximes des gouvernemens mo« 
dernes y en ont ajouté de nouveaux que 
le Poète ne connoiflbit pas. Les Philo- 
fophes & les beaux-efprits du fiècle po- 
li d'Augude, fe feroient-ils imaginés que 

XVIU. 
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XVIII. Siècles après refprit philofophî- 
que auroic fait encore fi peu de progrès , 
que dans les Etats les plus policés de 
l'Europe on noteroît d'infamie, & fe- 
roit brûler par la main du bourreau des 
ouvrages de leurs fuccefleurs , parce qu'ils 
renferment tout au plus quelques hypo- 
thèfes erronées de métaphyfique. Si les 
Cicerons, les Lucreces, avoient eu Tef- 
prît de prophétie, ils auroient fûrement 
bien ri de notre groflîèreté. Je cherche , 
cher Ami , à vous préparer , par ces ré- 
flexions préliminaires, à recevoir d'une 
ame ferme & tranquille la nouvelle qui 
efl; venue de Rome, que la fainte ln<» 
quifîtion y a fait lacérer & brûler vos 
Lettres Juives & la plupart de vos au- 
tres Ouvrages. Dites-moi, de grâce, 
fi vous fouiFriez beaucoup lors que votre 
efprit fut mis fi cruellement fur le bu* 
cher , fi vos] douleurs étoient aiguës , fi 
vous jettiez les hauts cris, fi vous fai-* 
fiez de vilaines grimaces, & ainfî du ref^ 
te? J'imagine que non, & je crois plu- 
tôt que , dans ces momens de votre mar- 
tyre , vous étiez à la table d'une illuflre 
& aimable Souveraine , d'une Princefle 
Catholique , qui efi: plus capable que 
Meflieurs les Inquifueurs de reeoiuioître 

VQ- 
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votre mérite, qui vous honore de fes 
bontés , & dont peut-être vous faifîez 
dans ce même iniïant les délices par 
quelque faillie vive & enjouée. 

Badinage à part , cher Ami , Tabus 
qu'on fait aujourd'hui en Europe de cette 
invention fingulière de faire brûler les 
.écrits me révolte horriblement. Qu'on 
livre aux flammes, qu'on mette au pilon 
un ouvrage téméraire , par lequel un fujet 
attaque direfilement le Gouvernement du 
pays qu'il habite, la religion qui y domi- 
ne , la pureté des mœurs qui y régnent , s, 
la fagefle des loix qui font la baze de la 
félicité publique ou bien la réputation de 
quelque vertueux concitoyen: à la bon- 
ne heure! une pareille rigueur peut-être 
jufte en elle même & produire des ef- 
fets utiles ; mais étendre cette févérité 
fur des ouvrages philofophiques , qui 
ont pour objet la recherche de la vérité, 
qui font écrits dans des pays fouvent 
très éloignés , dont les Auteurs ne font 
pas nos lujets, c'eft le comble du ridicu- 
le & en même tems la plus criante in- 
juilice. Voici mes raifons. En faifant 
brûler un livre par la main du bourreau, 
on cherche à noter d'infamie ( du moins 
aux yeux de U Canaille) l'honnête hom- 

^ me 
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me qui en eft l'Auteur, & qui fouveiic 
vaut mille fois mieux que fes Juges. Un 
pareil châtiment, s'il pouvoit produire 
l'effet qu'on en attend dans l'e/prit des 
gens de bien & qui raifonnent , feroit pour 
cet Auteur bien pire que la mort. Or , 
je vous prie , quel droit un Prêtre Ro- 
main^ un Magiftrat, un Souverain mê* 
me, a t-il fur l'honneur & fur la per- 
fonne du fujet d'un autre Souverain pour 
ofer lui infliger une punition fi rigoureu- 
fe & fi fl^iffante? Ne blefle-ton pas 
par cette manie les droits les plus invio* 
labiés des autres Souverains ? Car fî 
le jugement qui condamne un livre au 
eu n'efl; pas un châtiment ignominieux 
pour l'Auteur , il faut avouer que c'eft u- 
ne mommerîe ridicule , un vrai jeu d'en- 
fants. 

Mais il y a plus. Un Auteur Philofo* 
phe,donton envoyé aînfi l'Ouvrage aux 
flammes pourroit dire à fon Juge , ce que 
le Sauveur du monde difoit à Pilate , Ji 
fat erré , montres-moi mon erreur , 0* Jt 
fai dit la 'oérité pourquoi me frappes tu ? 11 
y a fur tout parmi le Clergë Catholique 
des efcouades innombrables d'Abbés de 
Moines ^ de Religieux & d'autres pieux 
funéans. Pourquoi le Gouvernement t 

ne 
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ne les employe-t-il point à réfuter les 
livres dangereux qui paroiflent , & à 
montrer Tinconféquence , la faufleté ou 
la futilité des raifonnemens qu'ils- contien- 
nent? Une pareille façon d'agir feroit 
bien plu? d'cflfet fur les efprits qui pen- 
fent 5 que tous ces Aâes de force qui ne 
font fondés uniquement que fur la puifTan- 
ce que le Souverain & fes Magiflrats ont 
en main ; d'autant plus que tous les Ac- 
tes de pure autorité que fait un Gouver- 
nement quelconque , fuppofentJnécefTaire- 
ment que ces a£tes ne font pas fondés fur 
la juftice & Téquîté. Or , comme ce 
n'efl pas la populace qui lit les Ouvra- 
ges philofophiques , qui peut en exami- 
ner les fyftêmes & être induite en er- 
reur , parce qu'au fond elle n'a aucun 
fyftême à cet égard , mais uniquement 
les honnêtes gens qui fontfufceptibles de 
raifonnement , je vous prie de me dire, 
û , en faifant brûler un livre qui , félon 
l'idée du Souverain , pourroit nuire à la 
religion , vous ne faites pas foncière- 
ment par là le plus grand tort à cette re- 
ligion même ; vu que tout homme rai- 
fonnable dira , // faut bien que ce Imre 
contienne des argumens invincibles ^ puifque 
Us Docteurs de notre loi ffont fu ks r^ut^r,^ 

mait 



I20 Lettres DU Baron 

tnais qu'il a fallu les fupprimer^ les dérober 
au grand jour par un Ahede violence. Vous 
voyez , MonGeur , combien , dans les pays 
les mieux policés de l'Europe , nos loix , 
& nos maximes fonc encore éloignées 
de la droite raifon. Pour vous «faire fen- 
tir encore plus Tinjuftice de ce procédé, 
& les fuites funeftes qui ne peuvent qu'en 
réfulter , permettez moi d'ajouter, enco- 
re à tout ce que je viens de dire, les Ré- 
flexions fuivantes. Quel efl; le Philofo- 
phe aflez préforo.ptueux , qui, en traî- 
tant des matières métaphyfiques , puifle 
prétendre d'avoir failî l'exafte vérité, 
Ceft cette vérité que les Philofophes ont 
cherché dépuis Ariftote jufqu'à nos jours, 
& je ferois fort obligé à Meffieurs les 
Juges s'ils vouloient m'indiquer le lieu 
où elle a été trouvée. Il auroit donc 
fallu brûler tous les livres de mécaphyfii- 
que, dépuis Ariftote jufqu'à Wolff inclu- 
fivement , parce qu'ils contiennent tous 
. quelque erreur dangereufe. Dans cette 
fcience fublime il doit être permis à tout 
le monde de propofer fes doutes , fes 
conjeûures, fes hypothèfes, qui font 
toutes des échaSaudages fervants à l'édi- 
fice qu'on cherche à élever , échaffauda- 
ges qu'on pourra renverfer lorfqu'un joui 

ce 
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ce bâtiment fera parvenu à fon comble i 
fi la Providence le permet. Il eft af* 
fteux -de rébuter les efprits phîlofophi- 
ques dansja recherche des vérités nou- 
vellés. Quel eft Thônnête homme qui 
voudra s'y livrer déformais , s'il court 
rifque d'être déshonoré par la Police 
toutes les fois qu'il fera tombé dans TeN 
reur? Et à quoi cela raenera-c-il ? A dé* 
eourager les f hilofophes , gens de bien 
dans leurs travaux, à faire retomber les 
peuples dans l'abrutiiFement & cïms l'a- 
veugle crédulité , où ils étoient avant 
Luther & Calvin, à anéantir les fciences 
^ le raifonnemcnt & à rendre le Cler- 
gé triomphant, mais non pas TEglife. 
<^ue]que Concile viendra un jour qui or- 
donnera aux Laïques de manger du foin 
& de la paille hachée en carême; le Phi- 
lofophe , qui foutiendra que cet Aliment 
n'eft pas convenable aux humains , aura 
la mortification de voir fans autre forme 
de procès fon livre brûlé par la main du 
bourreau. Je détourne mes yeux d'une 
telle barbarie. Pour vous, cher Mar- 
quis , confolez-vous de Tinjuttice des In- 
quitîteurs Romains , cherchez & écrivez 
toujours des vérités nouvelles , & nourrif- 
Tez-vous à la table des Souverains d'Or- 
^me IL F tolans, 
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tolans, de nîds d'oîfeaus de Tuoquin oa 
de Golconde, <Se de tous les délices 
que la nature iâge vous offre poux en 
jouir. 

Préfeotez mes twnnnages refpeaueax 
à votre incomparable Duchefle & reve- 
nez bientôt dans nos conErées. Je lan- 
guis de pouvoir vous aflurer de bouche 
des rentiment arec les quels je ne cefle- 
ïai d'être. 
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LETTRE LIX. 

|l Madame de C*»* A D*«». 

à Berlin le i. 3^uîn 1743. 

Madame. 

JAmaîs colère nem'a tant fait de plaifif 
que la vôtre. Vous me paroiffez fê- 
chée de fi bonne foi des liaifons que 
j*ai eues à la Cour de Mad. la Cuchefle 
de W. . . . que vous méritez que je détruî» 
fe vos foupçons & tranquillife votre dé< 
licateflè. J'ai prévu que des perfonnci 
întérefféestà me nuire dans votre efprît, 
vous feroient des rapports empoifbnné^ 
fur mon fujet , Se convertiroient en cri- 
mes mes démarches les plus innocentes. 
Je ne veux pas faire de ma Lettre un 
Plaidoyer, en vous détaillant tous les mo- 
tifs qui m'ont fait agir comme j*ai fait, . 
mais je vous conjure, ma tendre & in- 
comparable Amie , de venir à Berlin 

F z pour 
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pouf écouter ma juftification. Le mon- 
de èd plein de certains efprits bornés , qui 
prennent le change fur le fond des dé- 
marches des autres hommes, mais qui 
ont toujours aflez de malice pour en al- 
térer les circonftances , & pour les pré- 
fenter dans un joiîr odieux. Je vois par 
votre Lettre que j'ai eu le malheur de 
tomber en -pareilles mains. Encore un 
coup , Madame , tâchez de venir ici & 
mettez moi à même de confondre leurs 
.calomnies. Une heure d'entret-ien me 
rendra blanc comme neige à vos yeux , & 
ma fsçoii d*agir ejivers vous,vous convain- 
cra plus que tous ks fçrmens du mon* 
de de 4a vérité de mes p^rolei^, & de la 
pure^ des fentimens que je vous con* 
ferverai jufqu'au dernier foupir de mz 
ma vie. L'œil d'une Amante, & d'une 
Amante Spirituelle ne fe trompe jamais 
fur cet article. Je voleroisà D*** fi 
j'ofois quitter fans permiffion la Ca- 
pitale où je ne jouis pas d*un infiant de 
bonheur m de tranquillisé, -tant que vou« 
n'y êtes point , & que vous continuez d'é^ 
tre fâchée contje moi. Vous avez mil* 
le prétextes pour vpus rendre ici. En 
eftil un plus naturel que le deftr de re- 
voir Madame votre mère, &de pafler 

quel- 
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quelque tems dans le feîn de votre famil- 
lé? La paix d'ailleurs dont nous jôuiC- 
(bns rend notre Cour extrêmement bril« 
lante. Vous en ferez pour moi le plus bel 
ornement, puii^ue fans vous rien^n*efl: 
parfait en ce monde à mes yeux* Con* 
noiiTant ma candeur, vous jugerez de la 
fincérité de cet aveu;& vous ferez, j'ef- 
père , tous vos efforts pour abréger les 
inquiétudes & les langueurs de celui qui 
vous adore, & qui ne ceflera d'être juÇ- 
f^'au tombeaùé 
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LETTRE LX. 

A La Même a D**». 
à Berlin le ... d'Joût 1743. 

Dépuis qu'on a mventé Tart de peindre 
par des car a6t ères les ientimens de 
Tame, je ne crois pas qu'il foit forti de 
la meilleure plume du monde une Lee- 
re plus charmante que Tell celle que 
vous venez de m'écrire. Je défie le dé* 
Ucac' Fontenelle de donner plus de grâ- 
ce à fes e^preffions. La tendrefie la plus 
vive & la plus pure y çft peinte avec 
des couleurs (i brillantes & fi vraies, que 
je crois voir votre cœur à découvert, 
& y trouver gravée la plus belle paflSon 
qui fut jamais. La mienne ne lui cède 
en rien popf le fond, mais, Madame, il 
s'en faut^ae beaucoup que je puifle l'ex- 
prîmpf auflî heureufement. Envoyez 
moîr cet Amour habile qui vous guide fi 
Men la main : le mien efl: un lourdeau 
très robufle, à la vérité, mais qui ne 

fait 
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làk dim^'àia grûf& xtiûtbi^ti ce qui! 
fent. Au r^Sbt ^ Miudame ^ c'c^ft un 4rû- 
]e foTC <::trtiacîar ^ qœ cec Amour ^ & 
qui wnx^ ^mixïfietk de careïTes à votre ar. 
rivée^ Vous ne fauriez croire combien 
il a été ctiarnié d'apprendre la réfolutioa 
où vous êteé de venir à Berlin. Il vous 
dévore âé]k des yeux > & je fcns que fon 
ardeur le fera voler m devant de vos 
pz^. Oui ) Madaiyie , pourvu que vous 
vouliez me marquer le jour de votre dé- 
part , je viendrai jufqu'à .... vous témoi- 
gner lempreflement que j'ai de vous re- 
voir. C'eft là que nous ferons lutter nos 
Amours l'un contre l'autre. Comme je 
fuis toujours dans l'opinion que le mien- 
eft le plus fort & le plus dodu, je croîs 
qu'il fera fuccomber le vôtre; mais n'en 
pleurez pas, Madame , fa défaite fera 
fon plus grand triomphe. Je me repré- 
fènte bien vivement tout le plaifir de cfe 
coinbtft. Mille idées dëlicieufdi rem- 
pKflcnt mon ame en ce moment. J'ai 
<:ôqdetté jufijuld a*ec les Mufes, mais 
je vais leur déclarer qu'il eft une Divi- 
-iîilé qui efface tôtis leurs charrtes, que 
je vais les quitter pour ne m'attacher dé- 
feïiMafo <|u^ ej(e. Adieu l^r^ , adieu 
compas y adieu pinceaukr Voas tte Te.* 

F 4 ttz 
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rez pas maniez Gtàt par mes mains. Mon 
Amante va m'occuper tonte entière. Je 
se vous reprendrai que fous fes aufpices , 
pour peinore fes attraits & pour chanter 
mes amours. Hâtez vous dfonc , Mada- 
me y.de m*arracher à. vos rivales ; ce font 
les feules que vous aurez jamais. Répandu 
dans le grand monde , j y vis à la vérité 
encore avec d*autres beautés , mais il fem- 
ble qu'elles fôient toutes de mon fexe , je 
leur dis âc leur fais des politeiTes inani- 
mées, je les envifage & les traite comme 
des amis eflimables. Quelle di£Férence 
en. vous voyant! Qu'elle efl: donc cette 
émotion vive & tendre qui me laifit tou- 
tes les fois que j'approche de vous, que 
je reçois de vos Lettres , ou qu'on pro- 
nonce votre nom ? Pourquoi me voit-on 
xougir dans ces inftans. D'où^ nait mon 
embarras. & mon plaifir ? Mais , Mada- 
me, devinez-en la^ caufe bien vite, ne 
perdez pas même de tems à lire trop at- 
tentivement cette Lettre , employez*le 
plutôt à faire les. préparatifs pour votre 
voyage , aufli bien elle n'en vaut guère 
la peine 9 puifqu'eJle exprime trop foi- 
blement les fentimens avec lesquels je 
ferai jufqij'au dernier foupir de ma vie^ 

T. S. 
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P. S. On vient de n'apporter votre 
fcconde Lettre aumoment que j'écois oc- 
cupé à cacheter celle-ci. Vous été» fur 
le poioc \ diteà-vous, de vous mettre en 
cherain pour venir à Berlin & moi , M»> 
me, je m'apprête à courir à votre ren- 
coatre. Butea, vdez, arrives. 
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LETTRE LXL 

A M. DC Haoueoorm a Hambovrg< 

à Berlin le io. Novembre 1744. 

Depuis le règne de Frédéric premier ,' 
Roi de Prufle , il y a eu à Berlin 
une Société Royale des fciences. Elle a 
été fondée & dotée par ce Monarque , 
dont il refle encore tant de mpnumens de 
grandeur & de magnificence. Le celé- 
bre Baron de Leibnitz , un des premiers 
génies qui ayent jamais exifté , en traça 
le Pian & en dreua les Statuts. Il en fut 
nommé Préfident & en conferva la di- 
reâion jufqu'à fa mort. Indépendam- 
ment des bienfaits accordés par le Roi 
même à ce nouvel établiflement ; M. 
de Leibnitz imagina des reflburces pour 
fon entretien qui fortoient , pour ainO di- 
re , de fon propre fond , & il obtint de 
fa Majefté un privilège exclufif pour le 
débit des Almanacs dans tous les Etats 
Frufliens en faveur de la Société , à la 

char- 
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ctiai-ge néanmoîHs , que cett^ Société dé- 
voie avoir foin de pourvoir le Public 
tfAlmahâcis en toutes fortes de formats 
faits avec exaftitude, avec goût & réu- 
îiiffant l'agréable-, leèurîeux, & l'utile; 
La Sodiété tira tous les avantages poffi- 
blés de cet Oftroî, <^. fes Almanacs, 
les plus ingénieux de l'Europe, furent 
recherdhés avidetnent, même dans leè 
J)ays étrangers. 11 en réfulta un revenu 
affez coflfidérable pour fournir non feule- 
ment à tous les faux fraix,' mais aufll 
jpour procurer aux principaux Membres 
de la Société, domiciliés à Berlin & tra^ 
vaillants pour elle , des penfions fort 
honorables. Le Roi fit Cônftruîre uii 
Obfervatoîre aftronomîque , beau & corn- 
inode^ ainfi que tous les autres bâtiment 
néceflaîres à cet établiffement. La So- 
ciété fit peu à peu Tacquifition d*une 
belle Bibliothèque & d'un Cabinet pour 
THiftôirè naturelle. Il femble que M. 
de LeiBnîtit ait été doué d*un efprît pro- 
phétique , eh chargeant la Société Royale 
ce Tentretien d'un théâtre anatomique, 
auquel les hôpitaux fourniflent pendant 
îes nvDÎs d'hy ver des cadavres , & où des 
Profefleurs en chirurgie , fort habiles, font 
à&i QOÛXÈ complets d'anatomie , des dé- 

F 6 mon- 
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xnonllrations pour les opérations chiriu^ 
giques, & où ils enfeienent les meilleures 
méthodes de faire le bandages , Tàrt des 
accouchemens & ainfî du relie. Quel* 
que onéreux qu'ait été ce théâtre pour la 
Société , qfielqae étranger qu'en puiflc 
paroître Tôbjet pour une Académie des 
fciences ,il e(l certain cependant q^e cel? 
ci dût dahs la fuite la confervation de 
fon exiltence à ce fage établifiement « 
& qu'on peut dire h cet égard que le 
fondateur a prefque lu dans Tavenij!. 

M. deLeibnitz fit un choix d'habiles 
gens pour former le corps de la Société 
Hoyale.» & il y affocia les plu^ célèbres. 
Savans de rÊurope en qualité de Mem- 
bres étrangers. La noavelle Société en? 
tra dans h carrière des fciences comme 
un Athlète vigoureux par lui mêm^ , & 
y brilla par fes progrès. Elle publia des. 
Mémoires fous le titre de Mifcellanea Be^ 
rolininfîa y qui méritèrent les applaudifle« 
xnens de toute l'Europe favante. Tant 
que Frédéric I.&Leibnitz vécurent, ces 
Mémoires paroifTôient régulièrement ^ 
& l'ardeur des Académiciens, ne feralen* 
lit en rien. 

Frédéric Guillaume étant monté au 
ttône y apporta des inclinations toutes 

guer- 



guerrières >& uneefpèce de mépris pour 
les Lettres. Il joignoit à ces. difpoficions 
une antipathie pour la plupart des éta« 
blilTemens du Roi fon Père». Prefque 
tous les revenus de l'Etat furent tournés 
au militaire , & ceux de la Société cou- 
iarent grand rifque d'être entraînés par 
je torrent }.,& engloutis dans ce même 
gouffre. Les^^tadémicîens tremblèrent ^ 
mais ce fut alors qjii'ils reconnurent Tu- 
lilité du théâtre anatomiqi^e , incorporé à 
leur établiflenient» Le nouveau Monar- 
que crut avec raiibn que ce théâtre é- 
toit d'une nécefClé indispenfable pour 
les Chirurgiens de toute ion armée ^ & 
îâ Société Littéraire fubfifla à Fombre de 
Tanatomie. Elle efluya cependant quel- 
ques dégoûts, qui nCs laiflerent pas que 
d'amortir fdn zèle pour l'avancement 
des Lettres. Le Roi affîgna des penOonj 
far les fonds de la.Socîété.en faveur des 
Bouffons royaux ^ & l'un d'eux , qui , à 
la vérité , ne manquoit pas de connoîflan- 
ces, obtînt même^ Te titré de Vice-Pré- 
fidént.de la. Société. Cëtoîtnon feulement 
lui -donner une efpècede ffétriffure^mais 
rébuter auffi lés favans étrangers , qui 
dès lors ne. témoignèrent plus d'èmpref- 
fement pour obtenir une place dans 'un 

^2 c^^P* 



i34 tETtAis DIT Baron 

cofps , fijr lequel le Souverain mêftie réV 
^tidôit du ridîcûle. Plufieurs des Mem- 
brei lordhiâîte» furent 4^ct>uragés dani 
hûfs travaux j leé Tranfaflrîons parurent 
lentement & irrégulièrement , & les ou« 
yrageô des Mufes dégénéi*erent en per- 
fifflage. Le Roî ne faifoit propofer de 
tems à autre que des plaifanteries à la So- 
ciété, & celle ci n*yrépondoît guère fur 
un meilleur ton. Un jour; pkr exem- 
ple, S. M. lui fit demander quelles pvu^ 
vent iîfe les caufê s phyjiques ^pourquoi deut 
Verres renipHs de vin de Champagne ^ cbo' 
gués Fun contre F autre , nt rendent pas un 
Jôn auJJÎ aigu ni auJjH clair ^ que quand ils 
font remplis de tout autre 'oin , mais que 
leur choc ne les fait faijonnèr que d'un ton 
amorti & prefque étouffé ? les Académi- 
ciens firent répondre que , n*étant pas à 
iniitâè de boire du vin de Champagne ili 
jgfioroîeftt cet effet. Le Roi leur en en- 
Vdya tule douzaine de bouteilles, pour les 
convaincre de la vérité du phénomène» 
Ils burent le vin & n'éclaircirent rien. 

Enfin, quoi que cette Société euttou* 
jours dans Ton fein des Membres diftin- 
gués dans la République des Lettres , il 
irégnoit cependant une grande indolence 
dans leurs travaux académiques & dépuis 

l'an- 
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raniiee 171D. jtii^'eâ 1740. tdtea'avcdt 
fait p2rrt)îcre en tout q^ ùx Volutnc^ do 

Mifc^UMU Bnrdinmjù , qui farent fmvis 
en 1743 d^uQfeptiénie& dernier Tome( 
mais lot Mémoires , qoel^ae irréguli^ 
ment qu'ils paruflënt, n'en étoient pas 
moins eflimes des Savàns. 

Telle étoit la fituation de là Soeiéttf 
de Berlin 3 lorfqu'au mois de May de Tan* 
née 1740. Frédéric fécond muni» fUt lè 
trône de Pruflê. CSfitôit Id Nourr iffon âç 
le favori desMufes; il étoit naturel qu'il 
devint leur Proteâeiir. Mais les tra« 
vaux guerriers qui vinrent l'occuper des 
le commencement de fon régne ^ tie lui 
permirent point de donner des ibins^par*- 
ticuliers à l'encourageisient des arts & 
id^ fciences. Les guerres & les paix 
iè fuccedôîent rapidement. Les interval- 
les n'étoient jamais aflez longs pour pen- 
fer à des établiflèmens conGdérables. Le 
nouveau Roi cependant raflembla , pour 
aitifi dire ^ au milieu de (es opérations mi« 
litaires les matériaux pour cet édifice cé- 
lèbre, qui devoit illuflrer fon règne pen- 
dant la paix. Il attira dans fes Etats pla- 
ceurs Ssrvans qui s'étoient acquis une 
grande réputation dans le refte de l'Eu- 
rope. TDluftre Wolff avoit été rappel- 
lé 
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}é & placé à Halle en qualité de Ghan*« 
<!elier de cette Univerfité. M. Euler , Ma- 
thématicien du premier ordre,& peut-être 
le plus grand calculateur qu'il y eut ja« 
nià, quitta Sl Petersbourg^pourirenîr 
aJétablir à Berlin. M. de Maupcrtuis, 
M. le Comte d'Algarotti M. de VoU 
taire même venoient paiër des années 
Mti^esà laCoui? de Frédéric^. mais tf y 
fixèrent pas-d'abc^d leur domicile. La 
guerre de 1744- les en éloigna- pour longr 

tems. 
Ce fut peu avant cette guerre , qtd don- 

m occafion au Roi dé cueillir de nou- 
veaux lauriers dans les plaines de Friedr 
berg , de Sohr , de Hennersdorff & de 
KéffelsdorfF , que fes Courtifens lettrés 
profitèrent de leur loifîr pour fe livrer ar 
vec ardeur aux études, &' pour réunir 
tours efforts en- faveur de l'avancement 
des Lettres. Mr. le Maréchal , Comte 
de Schmettau , Qrand Maître deTartille- 
.rie& M. de Borcke^j Miniflre d*Etat & 
do Cabinet du-Roi, cwivinrent entre eux 
d'établir une Société Littéraire dont les 
affëmblées ie tiendroient dans leurs hô- 
;tels, alternativement chez l'un ou chez 
Tautre. Us nous communiquèrent leur 
. delTcin àMv. Jordan", & jt moi & nous 

* en 
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tn fumes enchantés. Chacun de fon côté 
; chercha à enrôler des recrues pour ce 
nouvel établifTement , &nou8 parvînmes 
;en peu de tems à raflèmbler un nombre 
itifnfant de Savans habiles en toitt genre 
de littérature , qui s'engagèrent comme 
Membres de cette Société. La première 
féance fe tint che^ M. le Maréchal de 
Schmettau. 'Elle fut nombreufe. M. 
de Francheville en fit l'ouverture par la 
leôure d'une Ode fort, belle fur cet éta- 
blifTement. On fit enfuite quelques Sta- 
tuts pour la Société, dans lefquels on ne 
perdit pas de vue qu'il n'y a point d'Em- 
pire ou de Royaume des Lettres, mais 
une République dès Lettres , dont- les ci- 
;toyens doivent jouir; d'une grande liber- 
té, fi l'on veut attendre desfuccès brii- 
lans de leurs travaux , que l'efprit ne 
fouffre point de gêne, que des Académi- 
ciens ne font pas des écoliers , & que tous 
JesRégleniens dont une pareille Société efl: 
.fufceptible , ne doivent avoir pour objet 
que le maintien^de. l'curdre en général , & 
de la liaifon entre les Membres. On me 
chargea de rédiger par écrit les Régle- 
mens dont on étoit convenu , de tenir 
le protocole & de faire déformais les 
fpn£lion9 de Secrétaire de cette Société. 

Cet 



^ Cet InCtitQi; ^articuiier eut le bonheur 
<ie plidre à fz Maj^é, au point qu'elle 
^igna s'en dëeterer k Proteâeur, &fa. 
ptoDe^ion ne fbt point ilérile ut ne fe 
f éduîfit pas fîmplement à Thonorable : au 
contraire ce Monarque commetiçapar af^ 
Hgner un bel appartement du Oiâteau 
pour les aiTetnblées , & prit occafion 
delà à penfêr à TécabliiTement d'une A- 
cadémie Royale Ses Sciences & des Belles 
Lettres^ en fondant, pour aînfi dire,ecfem- 
ble Tancienne ^Société Royale de fierlîn 3c 
la nouvelle Société Littéraire. Par un 
ordre émané du trône le 13. Novembre 
^743» fa Majefté nomma plufieurs Com- 
miflàires chargés du foin d'examiner l'é- 
tat des fonds de l'ancienne Société , & de 
drefler le Règlement Se les Statuts pour 
la nouvelle Académie. Ces Commiffai- 
res étoient M. le Maréchal , Comte de 
Schmettau, Mrs. de Viereck , Comte 
de Podewils , de Marschal , d'Arnim & 
de Borcke, Miniftres d'Etat; M. de 
Jarïges , Cônfeiller ^rîvé (») M. Elier, 
premier Médecin du Roi ; M. Jordan, 
Confeiller privé & moi. 

Cer- 

f^) tl a étéeîevê dépuis â la charge ë mine ûttt 
et Grand Chancelier. 
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Cette CoimnîBîoïi $'affembla pendant 
aflè^ long tems , & eût affez de peine à 
déFricher les comptes de l'état des fdnds^ 
& à convenir des arrangemens les pte 
convenables aux intentions du Roi , pour 
mettre Ta nouvelle Académie fur un bon 
& grand pied. En revoyant tous ces an- 
ciens Régîtres je vous avoue que je n'ai 
pu lire fans une mortification piquante , 
fur l'état des penGons accordées par te 
feu Roi Frédéric Guillaume , des Articles 
qui portoient , tant fe? tant pur les Boup 
fons de Sa Majejlé ; ces fous étoient le 
Vice-Préfident de la Société , avec un au- 
tre faquin qu'on appelloit TAflralicus 
&c. Bel honneur pour les Lettres ! Quel- 
le différence entre la façon de penfer 
du Père & du Fils ! Enfin on parvint a 
dtefler un Plan , qui , ayant été préfenté 
à S* M, fut approuvé en tous fes points. 
.£n fignant cette approbation , elle dai- 
gna confirmer àlaSotiété le titre d'Aca- 
démie Royale des Sciences , ainfi que tous 
fes privilèges. Elle s'en déclara formelle- 
ment le Prôiefteur , approuva les Sta- 
tuts , & accorda k tous les Membres or- 
dinaires les penGons ^ui avoient étépro- 
pofées par ta Cotnmiflîôn, 

Vôî- 
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Voici donc 9 Monfieur , quel eft zvl-^ 
jourd'hui l'écac de cette Académie & le 
Plan fur le quel elle a été arrangée. Pro- 
teéleur, le R^i. 

Quatre Curateurs qui préfident par fe- 
meltre , & qui font Mrs. le Cûmte de Schmet- 
tau , Mr. de Vtereck , Mt. le Comte de 
Gûtter , 6? Mr. de Borcke , Miniftres d*Etar. 

Vîce-Préfident M. Jordan ^ Confeiller 
privé. 

Un nombre illimité de Membres hono- 
raires, qui ne font point afibjettis au tra- 
vail , & qui en revanche ne participent 
ptoint aux penfîons^ 

Un nombre déterminé de Membres 
erdinaires,. engagés par les Sututs à tra- 
vailler , à. amfter aux afTemblées & à 
fournir des Mémoires^ mais auffi tous 
penfionnés & réfidans à Berlin. 

Le Secrétaire perpétuel , Mr. de Jaru 
ges^ Confeiller privé, 

L'Hiftoriographe de TAcadémie, M. 
Formey^ Erofeffeur. 

Un nombre indéterminé de Membres 
Aflbciés &. répandus, par toute l'Europe. 
Les Vétérans, qui font des Membres. or- 
dinaires 9. domiciliés à Berlin^ mais aux- 
quels l'âge ne permet plus de vaquer aux 
travaux Académiques. 
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dL'Acadéinieelle*niême eft partagée en 
^atre ClafTes , donc chacune a fon Di- 
xeâeer & fon Secrétaire particalier. La 
première de ces ClsdOTes embrafle tontes 
les Mathématiques dans leur plus grande 
étendae ; la féconde la Philofophie Spécu" 
ktivdj la Métaphifique, la Morale, le 
Droit de Naturel des Gens &c ; la troî- 
fiéme la.PhyJique & tout ce qui peut être 
compris fous le nom de Philofophie ex« 
périmentale , la Chimie. La quati^ième 
les Belles Lettres. 

. L'Académie s'aiFemble tous Iti jeudis^ 
après diner« Chaque Clafle y fait lire k 
tour de rôle un Mémoire ^con^ofé par un 
de^ fes Membres furune matière des fcien- 
ces qui eft du reflbrt de ia< Clafle* Le 
choix de la matière même eft arbitraire; 
& dépend de J'Académicien <qui lit. Dès 
que la leâure eft finie le Secrétaire per-» 
pétuel produit ^toutes les Lettres, Mé- 
moires y ou autres pièces curieufes & in* 
téreflantes qui ont été envoyées à l'Aca- 
démie par les Afibciés étrangers ou au- 
tres Correfpondans. Les Académiciens 
rendent compte des découvertes qu'ils 
ont' faites, & l'on peut comparer ce bel 
Infliiut à une ruche ou chaque Abeille 

4é- 



àéfeSe le mitl éMiàx. foc le phi&pré- 
cknik des rcknce»< 

TcMi3 Lea Mémoires lus à F Académie fe 
coo&fvent; daa& fes Archives, &tai bouc 
de. Vannée on fait choix de trois ou qua- 
tre des meilleoies pièces dans chaque 
Glafle^ dont on forme le Corps du Volu- 
me des; Mémoires pour la même année ^ 
en y ajoutant les Eloges des Membres 
àécéi&i f & tout ce qui peut être inté- 
zdràttt: an Publia 

L'Académie tient auifi deux Séances 
publiques , fixées au %4. Janvier jour de 
h naiflance du Rûi » & au 31. de May 
Anniverfaire de foa avènement au trône* 
Elle y indique le fujec pour le prix ^- 
nuel de 50 Ducats , & F^juge aux Savans 
écnmgers qui y eodcourrent & dont elle 
coaronoe tes pièces. Les Princes & Prin- 
cefièsdela MaifoaRoyale, les Princes & 
Miniflxes étrangers » & une foule de per- 
ibnnes de diltinâion , honorent ces af* 
femblées publiques de leur préfence. 

L'Académie a confervé les féaux & la 
devife que feu M, de Leibnitz avoit 
choifi pour la Société Royale , n'ayant pu 
trouver rien de plus ingénieux à y fubfti* 
tuer» On y voit on Aigle qui en déployant 

fes 
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fes ailes s'ékve vers le firmament , & fixe 
& vue for les Pleyades avec cecfê iofcripN^ 

Cognata ad Sidéra tendit^ 

Voilà ^ cher Ami>qi«Jie;QftlHïiftoâre 
& l'état aâuel de cette nouvelle Acadé- 
mie que vous defirez de connoître. Je 
fai que vous: en fornieàesi mi t^ès» digne 
Membre, & je m'offre de vous propoler. 
Quant à moij'y aï pris la qualité de Mem- 
bre kopQraîre » ne fâchant point G S. M. 
ne me delline pas à Quelq.iie mi0ion dans, 
une Cour étrangère, & w pouvant point 
non plus par la nature de mes occupa-» 
tions m'affi^ettir à un travail réguËer. 

J'ai rhonneor d'être* . 



N. 



à 
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LETTRE LXII. 

Â Madame de Stuvbn a' 
Bareuth. 

à Berlin U 2o. ét^oût 1744. 

VOas voulez âoiic , Ma très obère 
Soear, que je voas fafle une rela- 
tion complettè des fêtes que notre Cour 
a donné, & de toutes les folemnités qui 
fe font palTées à l'oceafion du mariage de 
S. A. K. Madame la Princéfle Ulrique 
& du Prince Succefleur au tr^ne -de Sué* 
de. Vous favez que c'efl; ma marotte 
de &îre ces fortes de defcriptioni, quoi 
que je n'y réuflifle pas toujours auffi bien 
que je le voudrois. Mais , quoi qu'il ea 
foit , comme je n'ai rien à vous réfufer , 
j'efiayerai de vous rendre un compte fi- 
dèle de tout ce dont j'ai été *témoin ocu« 
laire. 

Il en a coûté infiniment au Roi &, k 
S. M. la Reine Mère, de confencir àl'é- 
loignement d'une fœur & d'une fille aulfi 

chérie 
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tfhérie que Té toit Madame* la Princeflb 
tJlrîqueji qui réimifToit aux charmes de 
la figuré tous les âgrémens de Tefprit, 
toute la grandeur de Famé & toutes les 
vertus du cœur. On fouhaitoit à la vé- 
rité de voir tant de mérite couronné, 
mais on ne pouvoîc fe réfoudre à s'en fé* 
parer pour jamais. Il fe formoit dans 
le cœur de leurs Majeftés & même dans 
celui de la Prlncefle, un combat violent 
entre la Politîtjue & la tendreffe. Lai 
Négociation fut tnife par la Cour de Sué- 
de entre les mains d'un habile Mîniftre, 
qui eft M. l'Envoyé de Rudenfchildt , & 
ce Miniftre avoit de fort bonnes raifons 
à faire valoir. Il propofoit un Prince ai- 
mable & doué de mille vertus, un Suc« 
ceffeur nommé à la couronne pour E- 
poux d'une PrînceïTe accomplie. AuflS 
triompha t^l enSn de tous les obftacles, 
& ayant obtenu un matin une audience 
du Roi , il lui développa fi bien tous les 
avantages de cette Alliance que S. M. 
lui dit d'un air fort gracieux, Monjieur^ 
revenez ici cet après diner ; je vais parler 
à la Reine Mère ^ à la PrinceJJèy Ssj'ef^ 
' fère de vous donner une répanfe fatisfàifan- 
te. En eflFet au fortir de table M. de. 
Rudenfchildt fe tendit de nouveau chex 
Tcmie IL G te 
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Je Roi, & obtint de S. M. la permîflSon 
d'envoyer lur le champ un Courier à 
Stockholm^ pour y porter le confente- 
aïient de leurs MajelJés & de la Princef- 
feà cette hcureufe une union. Deux jours 
après le mariage fut déclaré à la Cour 
de Berlin ^ & ^on commença à faire lei 
préparatifs pour le célébrer avec tou- 
te ;la fplendeur .& XQUte Ja magnificence 
poffible. 

SaMajefté m'accorda, prefque en mê- 
me tems^ la permilTion de faire un petic 
voyage de trois femaînes à Hambourg. 
J'eus l'honneur d'y faire ma cour à S. A. 
S. Madame la JDuchefTe Douairière de 
Holftein^ Mère du.Priace Succeffeur de 
Suéde. Cette illuflre & refpeélable Prin* 
cefTe étoit enchantée du mariage pro« 
çhain du Prmce fon fils , & du choix qu'il 
venoit de faire. Elle çtoit jcuri^eufe de 
çonnoître le çaraÔére de la PrincejQTe 
promife, & je lui en crayonnai le por- 
trait, d'autant plus volontiers qu'à n'a- 
yoit pas befoin d'être flatté & que je n'a- 
voisqu'à exprimer tout ce que mon cœur 
fentoit. Je retournai i Berlin comblé 
de grâces & de faveurs, & à mon arrivée ' 
j'y trouvai taute la Cour de PrufTe occu* 
pée aux apprêts de cet augufte Hymtn. 

Tous 
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Tous les tnagazins des marchands furent 
4Îpuifés ffétoflFes, de broderies, de ga- 
lons & de toutes les premières matières 
du luxe le plus rafSné. On prépara les 
plus beaux apparcemens du Château de 
Berlin , de Charlottenbourg & de Mon- 
bijoux où dévoient fe donner les fêtes 
les plus brillantes. Le Roi ordonna un 
bel Opéra précédé d'un Prologue, & fit 
choix de pluGeurs Comédies qui dévoient 
être repréfentées dinrant ces réjouiflances. 
Tous les Miaiftres étrangers faifoient des 
arrangemens pour leur garderobe & leurs 
équipages. Les Dames furtout revoient 
la nuit & travailloient le jour à leurs a 
jufïemens. Les teints commençoient k 
fe reflentir de ces travaux & de ces mé* 
ditations, & la beauté naturelle courut 
rîfque de fuccomber fous les foins des 
ornemens recherchés. 

La Cour de Suéde de fon côté avoîc 
nommé le*célébre Comte de Teffin en 
qualité d'Ambafladeur , pour faire la de- 
mande fblemnelle delaPrincefre,& pour 
inviter S. A. R. Mgnr. le Prince de 
Prufle , à repréfemer par procuration la 
Perfonne du Prince Succefleur de Suéde 
à la cérémonie de la bénédiflion nuptia- 
le. Ce Seigneur ^ qui réunit à une figu- 

G 2 tt 
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re agréable, & aux qualités effentiél- 
les les talens les plus agréables , la 
politeffe la plus naturelle & l'ufage du 
plus grand monde, arrivai Berlin avec 
un cortège des plus brillans. Il avoit 
à fa fuite l'élite de la jeune nobleflè Sué- 
doife, parmi laquelle Mrs. les Comtes 
de Horn, de Ferfen, de Taube, les Ba- 
rons de Brahe, deWrangel , & quantité 
d'autres fe firent remarquer fort avanta- 
geulement. L'Entrée publique de cet 
^mbafladeur répondoit a 1 objet de fa 
commiffion. Sa livrée & fes équipages 
étoient auffi magnifiques que galans. bix 
chevaux i)lancs , couverts de harnois bleu- 
mourants & argent, etoient attelés â fon 
premier caroffe de parade, dont on .ne 
Souvoit affez admirer le goût & la pem- 
ture II eut Ip même jour fes audiences 
du Roi, des deux Reines, delà Pnncel- 
fepromVe, du Prince de Pruffe & des 
autres Princes & Princeflfes ^e la Mai. 
fon Royale. Les difcours qu'il prononça 
à cette occafion , étoient éloquens, mm 
j,on pas guindés,: il Y réenoit^un -ïon de 
CoM plus que Je fafte & rart. Apjes 
avoir StisMt au Cérémonial & a tousles 
devoirs gênants la Cour auffi bien que 
A;I r Aï^oaffadeur ne peijfer.eut qu'à ban- 



Air la contrainte & à felivrer auicplaifirs. 
Madame la ComtefTe de Teflin n'eft 
plus dans fa première jeunefle , & ne 
fauroit former de prétentions à la beau- 
té , mais elle efl: grande , bien faite , d'ip 
ne phîûonomie agréable , fe préfentant 

Parfaitement bien , toujours mife de très 
on goût, pariant avec efprit, s'expxî- 
xnant avec grâce & douceur , & ayant 
' acquis pendant ion long féjour à Paris » 
lè ton & les manièrjss tout à fait fran- 
çoifes. Elle e(l accompagnée par Ma- 
demoifelle de Sparre, jeune perfonne 
dont je balance dé vous faire le portrait 
dans la crainte que vous ne me croyiez 
épris de fes charmes. Mais il vaut mieux 
avouer les chofes naturellement & vous 
dire , ma chère Sœur , qu'il en pourroit 
bien être quelque ohofe , que je n'ai guère 
vu de Dame plus aimable, d'une figure 
plus piquante ni d'un efprit plus vif, plus 
fin & plus féduifant, que Fed celle dont 
je vous parle. Ses yeux font fi pleins 
de feu, fi animés & en même tems fi 
tendres*. •• non, ne m'en demandez pas 
d'avantage , car il cft trop* dangereux d'ex- 
aminer ces yeux de trop près. Son> cœur 
me paroic auffi beau que le relie de fa 
perfonnCr Elle a beaucoup de talens'4 
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danfe très bien & eft d'ane gaieté pref^ 
^ue toujours égale. 

Mr. r Ambaflkdeur s'efb logé à l'hôtel 
de Schwerin dans la rue Guillaume , la 
f lus belle de tout Berlin. Il a fait pla- 
cer dans fa chambre d'audience un dais 
de velour gros bleu , brodé aux armes de 
Suéde; Sous ce dais on voit le Portrait 
du Roi de Suéde en gi^ndeur naturelle. 
& fort bien peint.. Il tient tous les mi- 
dis table, ouverte >, mais il pafTe les foi- 
rées i la Cour, ou invite du monde chez 
Ivàk Depuis lis^ moment de fon arrivée 
jjafqu'à; celui du? départ de la. Princefle^ 
toQs les jouris ont été marqués par quel* 
que nouveau: divertiflement. Les feftins , 
les bals , l'Opéra , les Comédies » les pro- 
menades & les parties de plaifî£ fe font 
fuccedés fans intervale^ 

Trois jour de fuite le Troufleau de la< 
l^rincefTe a été expofé à la vue de tout 
le monde dans un des appartemens du 
Château, & tous les curieux font conve- 
nus que le Roi n'ia rien épargné, pour é- 
quiper une Sœur fi chérie d'une manière 
convenable à fa haute nailFance, & au 
rang qui l'attend un jour en Su^e. Les 
cent mille écus de aot ont été remis, en 
beaux Ducats trébuchants, entre les mains 

de 
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de M. l'Envoyé de Rudenfchildt , qui a» 
voit reçu tme procuration pour les rece« 
voir. Enfin le grand jour des nôcesr pof- 
tiches arriva. Dès le matin M. l'Ambaf- 
fadeur envoya quatre Cavaliers Suédois à 
la Princefle pour la fervir , & pour com- 
pofer déforroais fa Cour. Il en envoya 
autant à Mgr. le Prince de Pruffe com^ 
me devant repréfemer à la Cérémonie le 
Prince Succeffeup de Suéde. On y a^ 
jouta des Pages , dès laquais ôcc. &, la 
Princefle fit prendre à tous Ces domefti- 
ques la livrée de Suéde. Le RoWe fon 
côté avoit auffi donné à- là Princefle des 
Chambellans^, des Cavaliers & des Do* 
meftiques de fa Cour^ pour là fervir en^ 
qualité de Princefle étrangère. 

Toute laConr s*aflèmbla l'après dîner 
à 6 heures dans les apparcemens de pa* 
rade du Château de Berlin. Elle étoic 
d*une magnificence éblouiflante ; chacun 
ayant fait les derniers efforts pour paroî- 
tre avec éclat. Les jeunes Seigneur» 
Suédois au nombre de 3$. étoient ha- 
billés fuperbement & avec un goût infi- 
ni; Le Roi avoit un habit bleu - mou- 
rant, brodé d'argent en plein. 1^ Prin- 
cefle parut la dernière. Elle étoît d'u- 
ne beauté raviflànte & toute couverte de 

G 4 pier- 
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Îîerreries. La plapart de ces pierreriej^ 
ti avoient été envoyées de Suéde , & pré^ 
Jèntées par M. le Comte de Teflin. J'ad- 
mirai furtoat un coUier & des bracelets 
de brillans , qui tous ont été trouvés fuc^ 
ceffîvement dans le Royaume de Suéde » 
& qui font partie des Diamaas de cetr 
te Couronne. 

Le Prince & la PrincefTe , après avoir 
£ilué leurs Majeftés, s'avancèrent vers 
TAutel placé fous un Dais , & y reçurent 
la bénédi£lion nuptiale des mains du Con*- 
fcfleur de la Reine Mère, qui eft Luthé- 
rien. Une triple décharge des canons du 
rempart annonça, cet Hymen aux habii» 
tans de Berlin, &c la Frinceflè reçut les 
complimens de toute la Cour fur la. Cé- 
rémonie qjii venoit de fe pafTer , & fur la 
réalité qui Tattendoit en Suéde. 

Le Roi fit fervir d'aflez bonne heure; 
S. M. n'admit à fa. table de particuliers 
que Madame r^^mbaffadrice. Les autres 
Convives, étoient tous, des Princes ou des 
PrinceCes. Tout le fervice étoit d'or 
maflif, de même que les girandoles, les 
couverts & généralement ce qui paroif- 
foit fur la table. Il y avoit encore outre 
cela quatre autres tables, fplendidement 
fervies dans l^s. appartemens attenans la 

gran- 
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grande lalle^en général ce feflin augufle 
le palla avec une magnificence donf on 
n'avoit guère vu d'exemple à Berlin. 

Après le fouper on danfa , comme de 
coutume la Danfe aux flambeaux \ & 
cette danfe fut fuîvie d*un bal qui dura* 
|pifqu*au grand jour. 

Le lendemain , mercredi, il y eut Co- 
médie & fouper à la Cour; le jeudi S. 
M. la Reine régnante donna une fuperbe 
fête à Schonhaufen , vendredi Opéra ; . fa-- 
medi S. M. la Reine Mère donna une 
illumination , fouper & bal à Mohbijoux; 
le dimanche fut confacré au repos , il n'y^ 
eut que le Cercle ordinaire le matin chez 
lé Roi & le foir chez la Reine Mère, 
Le lundi au fortir du dîner toute la Cour 
&laNoblefle de la Ville des deux fexe$-> 
fe rendirent ^ dans leurs plus beaux équipa-^ 
ges, à Charlottenbourg, Cette promena^ 
de même formoit un coup d^œil char- - 
mant &une partie du-drvertijHemenfe La 
;randfe Allée qui conduit a travers dtt * 
^arc , depuis Berlin jûrqu'àce Château-dë 
plaifance , fourmilloit de monde. Oh âVoit 
dreffé de diftance en diftànce des temèy;,« 
où lés citoyens de la Ville trouvoient dé«^* 
repofbirs Si des rafiîaîchiflemenr; Si^ 
voyoient p^fler cette proceflion brUTanté"^ 
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carofTés à fîx & à deux Chevaux. Eh 
arrivant à Charloctenbourg on s'afiembla. 
dans la. grande Orangerie , qui forme une 
galerie d'une longueur immenfe. Toute 
cette galerie étoit décorée de feftîDns de 
fleurs naturelles , de lampions , de dîvcr- 
fes couleur», & dans chacune des fenêtres 
cintrées on voyoit un Oranger en fleurs , 
ce qui non feulement faifoit un efl^et ad- 
mirable k la vue , mais répandoit auflî 
une odeur des plus agréables dans tout 
ce grand^ vaiflèauv; A un des bouts de la 
galerie étoît drefle un joli petit théâtre , 
flir lequel le Roi fit repréfenter unelOpe- 
rette ou Paftorale Italienne, entremêlée 
de danfes charmantes* L'incomparable 
Salimbeny s*y furpafla. Vous favez , ma 
chère fœur , qu'en fait demufique,je ne 
juge par tout à fait fans connoiflance de 
caufe , & que j'ai entendu à. Londres Mrs. 
Farinelli^ Senofiniy Mlle. Strada ^ Mlle. 
Cuzzoni S Ghîgîelïo &c. mais je vous 
protefle que je donne la pomme à notre 
Sdîmbeny. Je conviens que Farinellï^ 
par exemple , a une plus grande étendue 
de voîx, & qu'il fait; des chofês qui me 
itirprennent & me raviflent; va^Salm- 
heny.' me touche & me flatte plus. L'un 
chante pour ro»eUle.,rautre pour le cœur. 

Lors^ 
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Lorfquc rOpéra fut fini, toute la Cour 
paflafur la grande terrafle, d'où nous dé- 
couvrîmes tout le jardin illuminé , & après 
une dem, heure de promenade on fe mit 
9 fouper. Jamais je ne mangeai , ni vraî- 
femblablement ne mangerai à une auffi 
grande table. Elle étoit de 300. cou- 
verts , & occupoit rOrangerie prefque 
d'un bout à l'autre. Toutes les perfon- 
nés de qualité y furent admifes fans di- 
ftinôion. Le Roi, les Reines, les Prin- 
ces & les PrîncefTes étoient placés m mi- 
lieu de cette table fous une efpèce de dô- 
me, i leurs côtés les Miniflres do" Cabi- 
net, les Miniflres étrangers & les Dames 
dUi premier rang , & enfuite tous les Ca- 
valiers & les Dames indillinflement , fé- 
lon que cl^acun^ avoit trouvé à fe placer. < 
Le, fouper futfuperbe & la. chère excel* 
lente. Rîeft ne manquoit>& l'on fut fer- 
vi avec autant d'ordre que de prompti- 
tude par toute la livrée du^ Roi , ^ une 
centaine de Chailêurs rangés autour de l3^ 
table. Pour jdw de commodité; on avoic^ 
dreffé. daos toutes^tos niches- de cette ga* 
l:erie> des- buffets ,** oitvle$> domeflîques^^ 
trou voient fous leur main tous les befoins^ 
pour la table.' Figurez vous , ma dière - 
Stear, . combien il faut de vaiflelle plat-- 
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te pour un fouper de 300 perfonnes^ 
Auui avoi^on tiré du tréfor plufieura fer'* 
'V'ices d'Argent , que les Roi» Frédéric h 
& Frédéric • Guillaume ont fait faire , ôc 
qui y ont été dépofé». Enfin je puis vou» 

I>rofefier que rien ne manqua ,& qu'on fe 
eva^ fort tard & fort enchanté de s'être 
trouvé à ce fellin , que le Roi feul pou« 
voit donner. 

Après le feuper* on rentra dans le jar* 
din. Sa Majefté fit tirer un très beau 
feu d'Artifice fur la Sprée qui baigne ce» 
jardins. Xandisque ce feu d'Artifice du-^ 
roit» Mr. FrederftorfF avoit eu foin de 
foire enlever les tables^ de l'Orangerie , & 
d'y tout préparer pour le baL On fuo 
furpris en y rentrant de trou ver un chan- 
gement de décoration qui ftmbloit avoir 
été fait.'par Tart des machines^ ou par 
une ei^èce d'enchantement. Le Roi ou-^ 
vrit le bal avec Madame la Princefle Ro-» 
yale de Suéde » & toute la Cour danfe 
jufqu'aa^ grand jourr On* rentra enfuite^ 
à Berlin. & nous . trouvâmes le^ chemin 
encore.^ sempli de aondei Le lende«< 
main^ mardi ^ fut un jeur. de repos 1 & 
franchement on^ em avoitx grand beroin. 
Mercredi! le Roi. donna un grand diner 
ilans.leaappariâmenS'de 8. M- la Reine 
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régnante. L*aprè$ diner il y eut Opé-« 
rft^qui commença de fort bonne lieurea 
& à riflue du quel toute la Cour & la 
Noblêflë fe rendit à l'Hôtel de M. l'Am- 
baf&deur de Suéde. Nou8 trouvâmes ce 

g lais illuminé en dehors par des lampions p 
en dedans par des bougies blanches^ 
Beaucoup de goût régnoit dans cette il* 
lumination. Les armes de Suéde & de 
Prufle , les Chiffres du Prince Se de la 
Princefle entrelafKs par les Amours , les 
emblèmes î les devires^ touû étoit ingé- 
nieux. Le fouper fut non feulement 
fplendide & fomptueux , mais auifi très 
fin & délicat , ce qui étoit d'autant plus 
furprenant que la chaleur exceflive qu'il 
feiroit, fembloit y porter un grand ob- 
ftacle; On avoit été obligé de faire venir 
de Hambourg la marée & quelque voi> 
lailles y dans des daiflbns k double fond & 
entourées de gtaces; Tous les Cavaliers 
Suédois faifoient les honneura des .'diffé- 
rentes^ tables , & y faifoient régnerror- 
dre & la polîtefle.* Mademoifelle de 
Sparre me fit Thonneur' de me choifir 
pour fa moitié , & nous tâchâmes d'égaier 
U table dont elle faifoit Thôtefle; Apréi 
fouper M, le Comte de TefTin donna k 
fta-AuguflQs ^illuftees Convivesle .fpea. 
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tacle d^an beau feu d'Artifie qui fut drd 
dans le jardin > & un bal finie cette brÛ*^ 
lante fête* 

• Dâpudd ce jour jufqa'à celui d|i départ 
de la PrîDceâe la joie continua a régner 
dans Berlin I & quoi qu'il n'y eut plus 
de ces fêtes faftueufes » les plaifirs n'en 
étoient pas pour cela moins piqiians. 
Maisen&i le jour du départ arrivai Le 
Roi avoit nommé Mr, le Grand Mare- 
chal^Comte de Gotter , pour accompagner 
Madame la Princeileiufqu'àStrairûiKl ^ où 
deux Sénateurs Suédois » divers Seigneurs 
éc quelques ' Dames & Cavaliers de la 
Cour^rattendôient. Sa Majèfté qui^ fur 
les mouvemens de fon propre cœur, ju« 
geoit que te moment de la féparatioir 
produiroit une fbéne extraordinairemisnt 
attendriflante , avoit ordonné l'Opéri 
pour faire diverfion au chagrin, &fait 
préparer au Ifeu de fouper ime fuperbc col- 
lation en ambigu dans la grande fâlle du 
Château. .. Le Plan étoit qu'au , fbxtxr d« 
ropéra la Princeflè devok prefque^eir 
volant goûter un morceau > prendre: îbn 
équipage de voyage , embriaÔer feis pa- 
rens ^ fe mettre précipitamment dans le 
caroffe & partir comme un éclair; M. 
leComte^dc-Gotterfut chargé de i'exé»- 

eu*. 
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èHtîon de ce ^flem & de prefler le dé- 
part. Mais tous ces foins furent inutîlesj 
L^incomparable Ulriqae étok trop chère 
ifa famille & à fa patrie , pour nepasleax 
arracher des latmesdam ces itiftsns cruels, 
où il s'agîffoîc de la perdre pour jamais; 
En entrant à l'Opéra f y vis régner m 
air morne & mélanchoK<îue. La Prîn* 
cefle y parut' en habit d'Amazoïîe couleur 
de roze & argent , avec une petite vefte ; 
des paremens & un colkt eéladon , un. 
petit bonnet à.PAngloîfede velour noir, 
orné d'une plume blanche far la tête, 
les cheveux flottans & noués d'un ruban 
couleur de rofe. Elfe étoit belle comn^ 
r Amour , maïs cet habillement fi élégant 
&quî relevoit fî bien fes charmes, nous 
en faifoit d'autant plus fenfiblement rô* 
gretter la çerte , & nous annonçoit que 
l'heure étoit- venue où nous allions les 
voir pour la dernière fois. Au fécond 
Àâe le jeune Prince Ferdinand, frère 
du Roi, entra dans la grande loge, & 
s'étant jette au col de la PrincefFelui dît 
en pleurant. Ahma chère^Ulrique y cUn efi 
fait , je ne mus reverrai' donc plus ! Ces 

J)aroles forent un (îgnal donné à la dou- 
eur qui étoit renfermée dans tous les- 
cœurs, Ronr éclater. avec la plus grande 

vé- 
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v^éœence. La Prînceilè ne répondît, 
quepardesfanglots en tenant fon frère 
oans fcs bras. Les deux Reines ne purent 
retenir leurs pleurs , les Princes & les* 
Princcfles fuivîrent cet exemple; des> 
cœurs biipnfaita ne fauroient voir pleu<> 
rer leurs . Maîtres fans en être ému, la 
douleur eft épîdémîque , & elle §agna en 
on inftant toutes lesloges du premier rang^ 
où fe trouvoît la Cour & . la Noblefle.. 
Chacun avoit des motifs particuliers de re-% 
grets & chacun fondoit en larmes^ perfon* 
ne ne prêtoit plus la moindre attention à 
rOpéra, & en mon particulier, je mefenti» 
le cœur fi ferré. & fi ému que je fuschar- 
mé de voir la fin du (peâade. Un mou^ 
vement involontaire m'entraîna vers le 
Château. J'entrai dans les appartement 
du Roi , & j'y trouvai la Famille Royale & 
une partie de la Cour afiemblée» La dou-» 
leur y étoit parvenue à ibn comble, tout 
lé monde avoit le mouchoir à la main ^& 
j'y vis à chaque indant des fituations d'aof 
tant plus attendriflantes , qu'elles étoient 
produites par la nature même , & qu'elles 
avoient un air de vérité que l'art le plus 
parfait ne fauroit imiter fur la^firène. Le' 
Roi avoit compofé une- Ode fur lé dé* 
gart.de laPrinceiIb,.^dans la quelle il lui 

fal*^ 
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feifoit fes derniers adieax de la manière 
la plus tendre & la plus touchante. Elle 
commence par ces mots. 

Partez , nia Sœur , partez , . 
La Suéde vous attenàylaSuédb vouiiejîre ^ 

. Sa Majefté la lui remit au moment 
qu'elle alloit prendre congé des Reines. 
La Princeffe y jetta les yeux & tomba 
évanouie. Peu s'en fallut que le même - 
accident n'arrivât au Roi. Ses larmes 
coulèrent abondamment. Les Princes & 
Princefles fuccomboient fous k trifteffe» 
j^nfin M. le Comte de Gotter jugea qu'il 
étoit tems de faire diverlîonà cette fcè- 
ne tragique. 11 entra dans la faite à pea 
près comme Borée dans le: ballet delà 
Rofe , c'efl à dire avec un bruit & un fra- 
cas épouvantable. Il fit quelques tourbil- 
lons , fendit la prefle,& enleva tout d'un, 
coup la Princeffe d'entre les bras de la^ 
Reine Mère, la prit dans les (îens & la> 
tranfporta hors de la falle. . Tout le mon- 
de fuivit,le$ voitures attendoient dans la 
Cour , & la Princeffe fe trouva en un mo- 
ment dans fon caroffe. J'avois prefque 
perdu Tufage de mes fens , & je ne fai plus 
comment nous descendîmes Tescalier, 
mais je me rapelle que ce fut au milieu d'un 
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concert de fanglots très lugubres.Madamê^ 
ta Comtefle de Schwerîn , qui avoit été 
nommée pour accompagner laPrinceiTe 
jufqu'à Stralfund , Mademoîfelle de Kne- 
febeck & Mlle, de Sparre fe mirent avec 
S. A. Bi. dans le même carofle , la por« 
tièrefut fermée avec précipitation > le 
cocher fouetta , & le caroiïe en partant 
plus vite que l'éclair déroba l'adorable UI- 
îique aux yeux dp Roi & de la Cour , quîr 
fédèrent confternés & immobiles pendant 
quelques minutes. 

Pardonnez, ma chère Soeur, fi je finis 
ici ma relation; Cet endroit réveille en 
moi des idées fi trilles & fi accablantes , 
qu'il reûe à mon efpritàpeine la Ëiculté, 
ik vous alfurer de toute ma tendreilè*. 




LET* 
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LETTRE LXIIL 

A Mr. de m* ♦ ♦ AHANKOVXtBf 

à Berlin U . ... d'Oêiobre 1744. 

Peu de jours après le départ de M^ 
dame laPrinceiTe Royale de Suéde, 
je fis une vifîte à. mon digne & refpedla- 
ble Ami Jordan, dont je trou vai la fanté 
extraordinairement dérangée. Il touf- 
foit violemment & fa poitrine me parut 
attaquée. Nous étions ftuk. Après 
quelques momens d'entretien, il me dit- 
d'un air & d'un ton extrêmement tou^ 
chant:. Mon cher Ami ^ je prévois que ceci 
nefinerapas;JitôPy je crains une maladie de 
langueur , f avance (Tailleurs en âge & je 
me trouve comme ifolé dans Berlin , mesjiU 
les font en penjîon & tous mes parens eccU" 
^és à leurs affaires. Venez habiter avec 
moi y il y a un bel appartement libre dans 
cette mai/on , vous aurez Fufage de majk* 
perbe Bibliothèque^ nous étudierons enfemble, 
wutmangerçzà ma table ^ & f aurai kcon- 

fi' 
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folafion d'avoir fans ceffe un ami fût à mor 
côtés. 

Quand même cette propofîtîon ne 
xn*auroic pas été agréable par elle-même, 
j'écois incapable de réfufer quelque choie 
à un homme démérite, qui m'avoit tenu 
lifeu de père dans. un pays & à une Cour 
où j'étois fi étranger, je confentis donc 
à fes defirs& je lui donnai ma parole fur 
le champ. On fit monter Thôtefle , nous 
ifonvinmes du prix du logement , on lès 
prépara dés le lendemain , fy fis tranf- 
porter mes meubles & mes effets & j'y 
entrai au bout de quelques jours. 

J*ai été d'autant pîus charmé d'avoir ^ 
pris cette réfolution , qu'on s'apperçut 
peu après d'une certaine férmentaticm à 
îa Cour , & dans tout l'Etat qui nous an<^ 
nonçoit une nouvelle guerre. En eff^et 
les armes Autrichiennes & les Flottes An- 
gloife fe rendoient redoutables à toute la 
terre. PEmpereur Charles VIL le plus 
digne Prince qui fut jamais , chanceloit 
fiir le Trône Impérial, fa puiflance n'étoit 
plus qu'un fantôme , & il vivoit en cham- 
bre garnie à Franckfort furie Mein. Ses 
Etats étoient envahis. Le Prince Char- 
les de Lorraine avoît pafle le Rhin , for- 
cé les lignesdeWeiflfenbourg en Alface, Se 

s'a* 
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t?avançoît vers la taverne pour pénétret^ 
par la Champagne au cœur de la France. 
Louh XV. étoît mourrant à Metz. M^ 
le Comte ^le Rothenbourg avoît été en- 
voyé à Paris, & après fon retour M. le 
Maréchal de Schmettau faifoit les fonc- 
tions de Miniftre du Roi auprès de S« 
M. T. C. Le Landgrave Guillaume de 
Hefleavoit étéThyver paffé à Berlin pour 
engager le Roi a entrer dans l'union de 
Franckfort, projettée dès lors par la plu- 
part des Princes de TËmpire, & donc 
Tobjet étoit de maintenir Charles VIL 
fur le Trône Impérial,de foutenîr fon élec- 
tion & les Libertés Germaniques. Tou- 
te l'Ai;mée Pruffienne eut ordre de fête* 
nir pDels^à marcher , on prépara une Al- 
tilleri^ im^enfe, on fortit même les 
canons de Tarfenal de Berlin , tout enSn 
nous préfageoit une guerre terrible. En 
ejffet nos foupçons fe confirmèrent bien 
tôt , S. M. fit paroîcre un efpèce de 
manifefte ou de déclaration , TArmée fe 
mit en marche, ayant le Roi a iatête, 
traverfa la Saxe , entra en Bohème , 
forma fe fiège de Prague & prit bientôt 
cette Capitale. 

L'abfencedu Roi, des Princes & de 
la garnifon rend Berlin fort tranquille & 

-quel- 
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Spelques fois ainuyeux. Je me trotixre 
ort heureux aujourd'hui de vivre avec 
mon Ami Jordan , qui malgré fès infir- 
mités eft toujours d'une humeur charman- 
te & d'un commerce auffi agréable qu'in- 
flruftif: l'Étude fait notre principal 
objet. Nous croyons les heures mati- 
nales les plus propres à nous entretenir 
avec les Mufes. Nous déjeunons ^ nous 
lifons , aous travaillons enfemble. Vers 
onze heures nous recevons les vifites du 
Médecin & de nos amis*^ nous priions 
nos habits & nous dînons frugalement. A12 
fortîr de diner nousfaifons une promena- 
de en carofle pour peu que le tems foit 
beau , nous rentrons , nous reprenons nos 
occupations , nous jouons une partie au 
billard ; vers le foir il nous vient ordinaire- 
ment compagnie , & quelques Dames des 
{)lus qualifiées de la Ville nous honorent 
buvent de leur préfence , noslbupers font 
gais fans aller trop avant dans la nuit. 
Mais malgré l'attention que j'ai de tenir 
le plus que je peux compagnie à mon 
Ami 5 je ne réncaice pas entièrement au 
Monde & à la Cour. Une retraite trop 
auftère ne conviendront ni avec mon a* 
ge , ni avec mes vues. J'ai une fortune 
à acquérir 9 & M. Jordan efl; tropraifon- 

ca- 
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tables pour ne pa9 fentîr qae je ne pub 
efpercF de h faire en xne confinant daas 
une chambre de maJade. Cepenchnt tout 
mes foins lui fc»it confacréd , & il se 
m'en coûte que le déplaîfîr de voir é> 
elinertcHis les j «mus une ân£e qui m'efi: 
fi précieufe. 

. jNqus étions l'autre jcœir (* ) M. J»*- 
dan & moi aflis tranquillement dansià 
Bibliothèque ,iors que tout à coup notre 
kélure fut interrompue par le bruit da 
canon des ramparts^ dont il fe fit une 
triple décharge , qui nous annonça l'ao- 
couchement de S. A. R. Madame la 
Princefle de Pruffe d'un Prince. Nous 
courûmes vers Ja faoêtre , & nous vîmes 
les rues & la place du Château fort a- 
iiimées. rAUegrefle fembloit éclater de 
tout côté , & tous les pafTans avoient la 
joie peinte fur le vifage. Un moment 
après nous vîmes pafler M. de Schwerîn ; 
3È cuy er du Roi, qui partoît en courîer pour 
porter cette grande nouvelle au Roi Se 
au Prince de Pruffe à l'Armée. En eflTet 
il ne pouvoit guère arriver d'événement 
j)lus heureux & plus intéreffantpourr£« 

tat 

(*) C'étoit le 25. Septembre deranBéei744« 
Yers midi. 
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cat que celui-ci. Cet Enfant eft le pre^^ 
mier mâle qui nait de tous les Princes 
vivans de la Maiibn Royale de Prufle & 
dei Brandebourg, & la Patrie ne fauroit 
faûre aflez de vœux pour la confervationr 
de ce précieux Reletton d'une tige auffi 
augufte. Le Roi a fouhaité vivement que 
lidSdame la PrincefTe accouchât d'un Fils ^ 
les delirs font accomplis, il eft heureux 
en tout, & en fuivant les traces de la 
Providence je crois remarquer qu'elle 
concourt , par toutes fortes de voies , à 
l'accroiflement & à la grandeur de la 
Monarchie Pruffienne. 

Au refte, cher Ami , j'aî été occupé 
dépuis un mois à faire, par ordre du Dé- 
partement des Affaires Etrangères , la tra* 
duftion d'un petit Ouvrage fur les affai- 
res du tems y qui vient de paroicre en 
Angleterre & qui contient beaucoup de 
réflexion aufli jufles que favorables au 
fyftême du Roi mon Maître. Il a pour 
titre. Natural réflexions upon the Conduct 
of Great'Britaîn on the prefent War. A- 
près avoir rendu en François le mieux 
qu'il m'a été poffible la force & l'éner- 
gie des expreffions Anglpifes, je viens de 
faire imprimer cette brochure in quarto 
en deux colonnes ^ le texte original à cô- 
té. 
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té. Je prens la liberté de vous en en- 
vcy^T un exemplaire , pour vous faire ju- 
ger &. de la fidélité de ma Verfibn & des 
progrès de nos imprimeries; le Libraire 
Haude n'ayant rien épargné pour en fai- 
re une édition brillante. Faites-moi la 
grâce de m'en dire fans flatterie votre 
lentiment , & croyez au refte que perfon- 
ne au monde c'eÂ plus patfaUementgue 
moi. 
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LETTRE LXIV. 

A Madame DE C***. a R..* 
à Berlin le iq d'O^obre 1745, 

Dans le tems que vovts joûiflez [à Ta 
Campagne des plaifirs de la ven- 
dange j je me confume À Berlin en re- 
crées de ne pas pouvoir wous y joindre. 
J'éprouve tousjes jours combien il m'eft 
difficile de vivre ^éloigné de vous. Mais 
vous m'avez ordonné de vous écrire , & 
cet ordre eft une ivraie confolation pour 
moi. Vous ne voulez point denouvelles , 
point de Lettre gui reffemble à une Ga- 
zette , point de relation làtyrique de ce 
qui fe paffe à la Cour & dans la Ville, 
maisR^ous defirezgueje penfe tout haut 
vis à vis de vous iur des objets qui vous 
in téreflent d'avantage; que je raifonne 
avec vous , & qu'enfin notre correfpon- 
iJance prenne un air de converfation. 

Jeux 



5' • 
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Tout cela eft ailèz démon goûc, pour- 
vu que le vôtre s'accommode dç mes 
nifonnemensy & qu'en faifant le faux 
xnôralifle , je ne perde point la bonne 
opinion que vous avez de moi. Pour ef- 
fayer je vais continuer , Madame , le 
dernier entretien que nous eûmes enfem- 
ble chez Madame votre mère. Vous 
lavez qu'on ne tarit point fur les coquet- 
tes , & qu'elles fourniflent matière à mil« 
le réflexions. Te ne vous parlerois pas 
auffi librement fur leur fujet, fijecroyois 
^ue, dans la compofition de votre ame, 
il put enfler un féal grain de cette vi- 
laine coquetterie. 

Je partage le Sexe féminin en quatre 
Glafles ^ & je range dans la première les 
femmes Jimples ^ qui manquant ou d'at- 
traits ou d'efprit ou de fentiment; vé- 
gètent dans le monde comme des auto- 
mates, mettent leur (ouverain bonheuj: 
dans leurs Epoux , reproduifent maufla- 
dement leurs femblabl es , & meurent en 
emportant le titre de braves & honnêtes 
femmes, qui leur eft décerné par le vul- 
gaire. 

Les femmes fen/ibles forment ma fécon- 
de Claffe, Elles ont de Tefprit & , qui 

Hz |)ius 



172 Lettres DU Barçk 

plus eft , un cœur qui fe fait fentir El- 
les conçoivent, qu'outre leur mari il eft 
encore des hommes dans le mondé qui ont 
du mérite , & qui font dignes d'être aimés. 
Elles font un choix , font lentes à fe dé* 
terminer , approfondiflent le caraâère de 
l'objet auquel elles veulent s'attacher, 
& fe piquent de fincérité & de confian- 
ce après avoir choifi. Elles ménagent 
leurs faveurs, mais el les fentent aufli que 
l'amour veut unfalaire, & que tout meurt 
dans la nature fans aliment. Elles favent 
enfin obferver les bienféances extérieu- 
res , & ménager avec leur propre réputa- 
. tion l'honneur & le repos de leurs Epoux. 

Dans ma troiûème Clafle fe placent les 
Femmes galantes . qui fe plaifent à avoir, 
des Amans , avec plus ou moins de pré- 
cautions aux yeux du public, qui en 
changent même de tems en téms , mais 
qui cependant n'en ont qu'un à la fois , 
& ne lui font point d'infidélicé tant que 
dure fon régne. ' 

Les Coquettes, enfin font dans ma quîç- 
trième & dernière ClafFe. Ce font des . 
girouettes qui ne fe fixent que lorsqu'el- 
les commencent à s'enrouiller. Tant 
qu'elles conferyent leurs charmes, elles 

&e 
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ne cherchent qu'à multiplier leurs con- 
quêtes , & mettent tout en œuvre pour y 
réuffir/ 11 n^eft pas décidé fi elles font 
plus méprifables en rendant leurs Amans 
heureux , ou en les leurrant par de vai- 
nés efpérances. Ce qu*il y a de certain , 
c'eft que la coquetterie eft une dupperie 
perpétuelle , & Tappanage d'une ame fauf- 
fe & double; Une pareille femme veut 
néceflairement tromper ou l'Amant qu'el- 
le a , ou celui qu'elle cherche à captiver : 
il n'y a point de milieu entre ces alter- 
natives. Tout fon objet eft d'ailleurs fon- 
dé fur un jugement très faux. Son but 
eft de plaire & de s'acquérir au moins- une 
forte de confidération. Elle manque tota- 
lement l'un & l'autre. Son jeu la trahit 
néceffairement : il dégoûte les gens d'ef- 
prit & elle ne féduit que «des imbéciles, 
ou de ces hommes deftitués de mérite , 
qui font , pour ainfi dire , toujours fur 
le pavé. La glorieufe conquête ! 

Sur ce tableau , qui eft tiré d'après na* 
ture , dans quelle Claffe croyez- vous, 
Madame , qu'une femme aimable & fpi- 
tituelle voulut fe ranger? Je vous en 
laifle le choix ; mais après la place que 
TOUS occupez dans mon cœur, jefai bien 

H 3 quel 
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quel rang je vous afljgne parmi les. Be^ 
les eftimables. 

Si j'avois une fille je lui paiTeroîs d'ê- 
tre ou fimple ^ ou ienfîble , ou même^ 
galante, mais je ne lui pardonnerois ja^ 
mais la coquetterie. Ceftmonaveriîon^. 
parce que rien n'eft fî contraire à la can- 
deur* Ne me répondez; point , Mada- 
me, que la jalouHe des hommes groflit 
fbuvent les objets & fait prendre pour un 
jeu de coquetterie les aflions les plus 
innocentes. Non , ma chère i\mie, 
l'œil d'un homme raifonnable ne fe trom- 
pe jamais fi groflièrement. Les coquet- 
tes fe récrient toujours fur Thumeur ja« 
loufe de leurs maris ou de leurs Amaos^, 
C'eft le refrain ordinaire. Les clameurs 
contre la jaloufie fe font même dfez gé- 
néralement répandues dans le monde» 
On fronde, on blâpie les jaloux & on 
cherche à les couvrir de ridicule. C'ell 
une étrange chofe que réfprit humain. 
Nos loix font pleines de contradiélion ^^ 
nos mœurs , notre fnorale , nos opinions 
le font auffi. Si l'homme de naiffance 
outragé cherche fa vengeance dans nn<^ 
duel , & en défendant fa vie tue fpn ad- 
verfaire , le Souverain le condamne au 

der- 
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dernier fupplice ; s'il fe plaint de la mê-« 
me ofFence, &a recours à Tautorité des 
loix en réfufant d'y contrevenir par un 
comba t ilngulier , le Souverain le caiTe 
comme un lâche , & les compagnons le 
jugent indignes de ïervîr avec eux. Si 
rÉpoux ou l'Amant efTuye des infidélités 
de fa femme ou de fa maitrefle , on Tac- 
cable de mépris , de railleries , on lui 
donne les noms les plus choquants & les 
plus odieux ; fon honneur y eft attaché. 
Si l'Amant ou TEpoux fe croit trahi, s'il 
veille à la conduite de l'Epoufe ou de 
1 -Amante , s'il ouvre des yeux d'Argus 
far elle, s'il cherche à prévenir fcs é- 
carts en la gênant, tout le monde crie 
haro fur lui , c'eft un bourru , un vilain ja- 
ibux qui mérite d'être trompé. 

Et d'où nait cette contradi6kîon? Les 
hommes frondent & blâment un jaloux , 
premièrement par un intérêt direél , par* 
ce qu'il fe trouve dans leur chemin , qu'il 
prévient l'accomplifiëment de leurs de- 
firs & qu'ils les empêche de faire les- 
agréables, & fecondement parce qu'ils 
veulent faire accroire aux femmes qu'ils 
font eux mêmes tout à fait exempts & 
ennemis de la jaloufie. Les femmes au 
contraire fe récrient contre ce vice af- 

H 4; freux, 
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freux , parce Qu'elles fe croyent toutes of- 
fenfées par la contrainte qu'un Epoux 
fait fouffrir à fa femme , tout le Sexe pa- 
roîc bleiTé par là, elles prennent fait & 
caufe pour la partie fouffrante, Texem- 
plepourroit gagner, la tyrannie des hom- 
mes n'eft déjà que trop cruelle , il eft 
prudent d'oppofer la raillerie à fes pro- 
grès > & de répandre fur la jalouQe le 
ridicule à pleines mains. 

Permettez , Madame , que j'ajoute en- 
core une réflexion à toutes celles que je 
viens de faire. Les coquettes reprochent 
à leurs maris ou à leurs Amans jaloux 
qu'ils pouiTent le ibupçon trop loin , qu'ils 
prennent des mouches pour des élé- 
phants, & que le moindre gelle, le moin- 
dre coup d'œil les effarouche. Mais 
c'eft précifément ce gefte , ce coup d'œil 
qui porte le poignard dans le cœur d'un 
homme qui aime véritablement & déli- 
catement. Si vous étiez Amant que pré- 
féreriez vous? ou que votre maîtrelFe tom- 
bât entre les mains de flx houzards , qui 
lui arracheroient par la violence des 
faveurs efîentielles, mais très involontai- 
res, ou qu'elle prit du goût pour un ri- 
val, & qu'elle poufl^t un feul foupir 
pour lui ? 11 me femble qu'il n'y auroi^ 

pas 
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^as à balancer. L'un feroic un malheur 
fortuit, l'autre un mal réel. 

Il y a plus enfin. Les petites préfé- 
rences 9 les attentions ^ les regards déro- 
bée qu'une femme donne m.ême au mi- 
lieu du grand monde à celui qui l'ai- 
toe, font une bonne partie de la ré- 
compence de fon attachement pour el- 
le. Mais la valeur de toutes ces fa* 
veurs légères devient égale à zéro dès 
que d'autres en joaiflent aufli , & un 
leul coup d'iBÎl tendre & animé , jet- 
té à un autre homme , eft une vraie irt- 
fidélité. J'aimerois mieux qu'une fem* 
me me dit tout naturellement comme. 
Ninon de l'Enclos à font Amant : Mon- 
fieur , il niejt arrivé un grand malheur 
cette md$j fai cejje de vous aimer j que 
àe voir q-u'elle vouhit me tromper en 
cherchant à faire une autre conquête 
outre la mienne. En blâmant fa légè> 
reté , il me refteroit au moins refli- 
me pour fà franchife & fa candeur. 

Ne croyez pas , Madame , que je 
prêche ici pour ma propre paroifie. 
Dépuis plufjeurs années que ' e vous ado- 
re, vous favez qu'il ne m'efl pas échap- 
pé Iq moindre reproche^ ni le moindre 

H 5 . foup^ 
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foupçoQ contre la fiDCérité de vos fentï*' - 
mens pour moi. Ia difette des AmaDCes^ 
fidèles vous rend tous les jours plus pré- 
cieufe & plus chère à mon cseur , & tant 
<[u'uii fouffle de vie m'animera, je ne 
celTerai de vous porter raraour le plus 
pur , foBdé fur l'eflime la plus parfaite. 
Faites moi la grâce de me communia 
quer vos idées fur ces réflexions gé- 
nérales & daignez les refUfier û vous me 
croyez dan« l'erreur. 

Je fuis avec une paflioQ plus forte que 
je Depuis l'exprimeii 



LET- 
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LETTRE LXV^ 

A M. DE Stttven a Christian- 

£rlâmg. 

à Berlin h X745* 



Mon TRÈS CHER Frère» 

LA mort fut toujours ma plus cruelle 
ennemie : elle vient de m'enlever 
mon meilleur ami , mon protefteur , 
mon guide, .& mon fécond père. Ceft 
Mr. Jordan, Confeil 1er privé du Roi r Cu- 
rateur de toutes les Univerfités de S. M. 
Direfteur des Hôpitaux , Vice-Préfident 
de r Académie Royale des fciences de Ber- 
lin. Sa maladie écoit une pulmonie très 
décidée & très violente vers la fin» A- 
près avoir langui dépuî^onze mois, il efl 
expiré cette nuit, dans la 45mc. année de 
fôn âge, entre les bras de Ta famille & 
furtout de Mr. Gualthieri , Mihiftre Fran- 
çais, parent du défiinfb i& Ëccléûâflique 

H 6^^ ret 
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refpeftable par fon favoir , fon cœur , la 
fa^on de penfer & Tes mœurs. Que de 
fciences , que d'efprit , que de vertus en- 
terrés avecxnon aimable Jordan ! Que li'a- 
t-il pa , en s*élevant vers le Ciel , comme 
un autre Elie , faire tomber fur moi fon 
manteau ! Que n'at il pu me fsûre hén* 
tier de fes connoiflances & de fes lumiè- 
res l Un pareil legs m'eut été plus pré- 
cieux que celui de tous les tréfbrs du Pe- 
rou. Le Public eft fouvent très prévcuii 
& très injufte, & ceux qui jouiflent de 
la faveur particulière des Rois font ordi- 
nairement en butte à l'envie , à la criti- 
que , & à la médifance. Cette dernière ne 
trouvant point à mordre ni fur le mérite 
eflentiei , ni fur la conduite extérieure du 
Défunt ,jetta des foupçons odieux fur fes 
fentimens à l'égard du Chriftianifme & 
le taxa d'irréligion. Comme elle efl: adroi» 
te à tirer du poifon des aâions fouvent- 
Tes plus naturelles &les plus innocentes, 
elle fit envifager le parti que M. Jordan 
avoit pris de quitter la chaire & ùi cure 
de Prentzlov » comme un indice & une 
preuve de fon incrédulité aux myftéres de 
r£(^angile. Les dévots difoient fourde 
tnent aux gens de bien qu'il adhéroit 
aux opinions de Spinofa » de Hobbes , de 

To- 
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Toi and, de Tindal & ceux-ci/ féduits 
par leurs calomnies téméraires, crurent 
qu'en effet il avoit été trop honnête hom*» 
me pour prêcher plus long tems une re?» 
ligion à laquelle il ne croyoit point. La 
vérité eft que M. Jordan avoit fèntî , de- 
puis long tems , les atteintes de la mala- 
die qui vient de le mettre au tombeau , 
qu'il avoit la poitrine perdue , & que Tes 
f réquens crachement de fang ne lui avoienc 
plus permis de fatiguer iès poulmons ea 
prêchant. Il n'avoit pas d'ailleurs les ta- 
lens de la chaire , & faifoit un fort médio- " 
cre prédicateur. Sa Cure lui rapportoit 
à peine les intérêts de fa Bibliothèque^ 
& il ne voyoit aucune apparence de s'a- 
vancer dans le Sacerdoce Réformé. En- 
fin, il eut le mal heur de perdre fonËpou- 
fe qu'il adoroic,& dont la mc^tpenfa loi 
coûter la railbn. Ce fut à cette époque 
cruelle que fa proteflrice, Madame la 
Baronne de Knybhaufen , lui propofa de 
renoncer à un emploi qui lui convenoit il 
peu , & d'accompagner M. fon Fils aîné 
dans un voyage en Hollande , en Angle- 
terre & en France qu'elle avoit deffein 
de lui faire entreprendre. Quel Ecclé- 
iiaftique à fa place n'auroit pas topé à 
cette propofition? Jofe le leur deman- 
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père 9 bon ami & en général excellent 
citoyen. 

Vous concevrez facilement j Monfieufi 
^oe la perte d'un tel Ami m'efl: fenOble, 
au delà de toute expreflionj & queû mort 
va changer tout le plan de ma vie. Je 
m'ennuye dans la maifon que j'habite , i& 
je ne pafle jamais devant fon appartement 
fans fentir un renouvellement de douleur. 
Que ne fuis-je à portée de vous ? Votre 
firéfence feroit ma plus grande confola^ 
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LETTRE LXVL 

A Ma Mère a Hambourg. 
à Éerlin le lo. d'Avril 1 745. 

LE vif & tendre intérêt que vous dai- 
gnez prendre , ma très chère Mév 
re, aux progrès de ma fortune, engage 
ma jiîfte reconnoiflance à vous communi- 
quer inceflamment tout le bien qui m'arrî- 
ve, & que j'attribue en grande partie aux 
vœux ardens que vous adreffez à la Pro- 
vidence divine en ma faveur. 

J'étoîs encore plongé dans la pîus gran- 
de affli6lion de la mort de mon ami Se 
protefteur Jordan , quand M. le Comte 
de Podewils, premier Miniftre du Cabi- 
net, m'envoya inviter chez lxii,&me dé*- 
chra que le Roi , au milieu des travaux 
d'une pénible campagne , avoit fongé à 
pourvoir fon Frère Cadet, Monfeigneur 
îe Prince Ferdinand , d'un fécond Gou- 
verneur , & que fa Majefté , de concert a* 
vec la Reine Mère^avoient jettes les yeux 

fur 
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fiir moi pour remplir ce pofte de confîan-^ 
ce 5 qu'il avoic ordre de m'en faire la^ 
propofition, qu'il me donnoit crois jours- 
de tems pour y réfléchir, & que je pour- 
rois porter aux pieds de. S. M. la Reine 
Mère ma réponfe. 

Je vous avoue, Madame-^ que cette 
offre toute gracieufe qu'elle efl: , m'a fait 
faire des réflexions très férieufes. Je fens 
que cet emploi m'ouvre une brillante 
perfpeélîve en me liant plus intimement 
avec la Cour. Mais à. mon âge, entre- 
prendre le métier de Gouverneur (fun^ 
jeune Prince vif & pétillant! Moi, pré- 
tendre lui enfeigner des fciences que je 
fuis occupé à> étudier moi-même ! Enfin • 
l'ambition fortifiée d'^un peu d'audace l'a 
emporté. J'ai repréfenté à la Reine , que 
je me fentois plus propre à faire de ion 
augufte fils un Prince vertueux & hu- 
main , qu'un Prince habile , que cepen- 
dant je mettrois toute mon application à 
l'un & à l'autre de ces objets, & que 
j'acceptois cette charge avec la plus ref- 
peflueufe reconnoiilknce , & le defir le 
plus vif dé m'en acquiter dignement; 
mais que je commençois dès à préfent à 
implorer l'indulgencç de leurs Majeflés. 

La Reine eucla bonté de me la pro- 
mettre 
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mettre & de me dire , que dans quelques 
jours Elle me donneroit de la part du 
Roi mes Inflruâîons avec ma Patente, 
que je pouvois en attendant me j)répa« 
rer à mon nouvel emploi, & à venir oc- 
cuper au Château l'appartement qu'EHe 
me feroit ailigner attenant celui du Prince. 
Me voilà donc , ma très chère Mère , 
dans une carrière toute nouvelle. . Je fe- 
rai tous les efforts poffibles pour la rem? 
plir à la fatisfaâion de leurs Majeflés , 
de la Cour & «du Public; Mon zèle me 
tiendra lieu de talens. J'ai cru cette ré« 
volution dans ma fortune affez importan- 
tance pour vous en donner la nouvelle ^ 
mais je fuis fi occupé de toutes fort^ 
d^arrangemens, que je ne faurois entrer 
dans aucun détail. Daignes; accepter mes. 
Tcfpeâsavec votre bonté ordinake, & 
foyez perfuadée que je ne ceflferai d'êpr(&. 
jufqu'au dernier, de mes jours*.. 



/ 
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LETTRE LXVIL 

A M. DE Stuven a E&lang* 
à Berlin le 4. yuin 1745^ 

VOus avez bien raifon , mon cher Frè- 
re, de me croire embarrafTé fvff les 
moyens de remplir tous les devoirs de 
ma nouvelle charge, & principalement 
fur le Plan des études du jeune Prince 
qui m'a été confié. Mais le Roi -vient de 
me faire remettre une Inilruâion fort 
détaillée qui me guide beaucoup dans ce 
labyrinthe. Comme S. A. Royale a fait 
quelques progrès dans la Langue Latine, 
S. M. me dirpenfe de la lui enfeigner. 
Mr. le Major rfHumbert continuera à 
rindruire fous mes yeux dans les Mathé- 
matiques , & furtout dans la partie des 
Fortifications, Mr. Sack , premier Au- 
mônier de )■ Cour, dans les principes 
de la Religion Chrétienne & Mr. Jean 
des Champs dans la Philofophie. Quant 
à moi je m'occupe avec lui , pendant 

trois 
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trois heurjes âe la matinée & deux heures 
raprès-midi; J'ai fait une répartition de 
ces cinq heures confacrées aux études par. 
jour » & je kii cnfeigne. 
^ L'Hifloîre , dont je viens de lui tra* 
ter -un petit Canevas , auquel j'ai donné 
le titre d'Enchaînure chronologique de THif-^ 
tohe univerfelle ^f ocrée S profane. L^ pre- 
mière partie contient une explication des 
principes fur Jefquels. fe/onde la Chrono- 
logie^ des lemes techniques qu'elle em- 
ployé &c» Là féconde forme . un abrège 
fort court deTHiftoire des Juifs, dépuis 
la création jufqu'à la deflruâion de Jéru* 
faleni , des quatre Monarchies anciennes , 
dépuis leur ori^ae jusqu'au partage de 
TEmpire Romam, & mêmej'ufqu'à la 
translation dut Siège de cet Empire à 
Condantinople. J'ai ajouté, à cette fé- 
conde partie quelques feétions qui com- 
pirennent THirtoire ancienne des autres 
Peuples y qui habitoient la terre dans ces 
tems' rçcôlés , comme les Celtes , les Scy- 
the&iJes Chinais, les Egyptiens , Içs Pheni- 
cieBs .il es Carthaginois, les Germains &c« 
Autant qu'il en a pu parvenir de particu- 
larités à notre connoijQànce. La troijiéme 
partie contient THiftoire du moyen âge 
(bus r^pipire d'Qrleot. & d'Occident, 

* celle 



ipô 'Lettres do BxKOitf 

celle des Califes ^ des Sarrafins, des Ma- 
jhométans & de leurs progrés, &c. de* 
puis le règne de Conftancîn le Grand , le 
rétabliflemenc de TEmpire d'Occident par 
Charlemagne &c. jufqu'à r^œtinâiiQa de 
la Famille Carolovingienne. La quatrième 
partie comprend THiftoire des EtztSf 
Royaumes , & Républiques modernes a*» 
vec leurs différentes révolutions. La cin^ 
quléme partie efl confacrée à l'HiftQire de 
TEmpire d'Allemagne. Lzjixiéme partie 
à THifloire de la maifon de Brandebourg 
&]àjeptièmek l'HiftoirederEglife. Vous 
fentez bien que tout cela ne forme qu'un 
fquélette fort décharné, auquel je tâche 
de donnerdu corps, & que j'anime tant 
que je puis dans -les leçons mêmes. 

2. La Géogtaphie que je combihe a- 
vec la conhoîfFance du Blazdtt. » 

3. La Généalogie que je traite fort en 
abrégé pour ne pas trop fatiguet fa mé^ 
ftioire. 

"4. Le Droit âe la Nature. i& des Gens, 
dont je lui explique les principes fut le 
petit; Traité de PuffendorfF des Devoirs 
de l'homme & du citoyen. 

5. La Politique ou Tàrt'dè régner , dont 
je lui difteies Elémens en abrégé. 

ô! ^Les- Principes fott abrégés du Droit 
'"' ^^" .public 
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iJùblîc de r Allemagne , Tur un petit 
Traité de Mafcow , intitulé Mafcovii prin^ 
Mpia juris publici. 

7. La Rhétorique avec laquelle je corn-' 
bine Fart de bien écrire, & furtout le fty- 
Je épiftolahre François &: Allemand. 

Dans les heures de récréation , ou quand 
je m'apperçois que le Prince n*eft pas 
bien difpofé àTécude , nous lifons enfem« 
ble les meilleurs Poètes & Orateurs an- 
•ciens ou modernes. Je tâche de lui en 
iaire fentir les beautés & quelque fois les 
défauts , pour tâcher de lui perfeftîonner 
.le goût. De tems à autre je m'applique 
auffi à lui donner quelque teinture des 
antiquités , des médailles , & des beaux 
arts, pour ne pas du moins le laifTer 
dans une .entière Ignorance fur ces ob- 
jets. 

Quelque prévenu que ce jeune Prince 
ait été d'abord contre moi , je m'ap- 
perçois cependant avec Une fatisfattiou 
:fans égale , qu'il commence à goûter mes 
inftrudions , & qu'il prend beaucoup de 
^confiance en moi, je porte une grande 
attention à ne pas trop fatiguer la mé* 
moire en lui faifant beaucoup apprendre 
:3)ar cœur , ni à le forcer au travail. Lors 
4^ue j'entrai. cl)£z loi,, il avoi-tuneefpèce 

d'à- 



d'averfîon pour Tétude, & ne refpîroît* 
que lé militaire & la chafle : aujourd'hui 
il me demande lui-même des leçons & les 
écoute avec une attention qui me char- 
me. L'Hiftoire paroit être la fcience fa- 
vorite, & je vous affurç qu'il s'applique 
beaucoup à épurer fon flyle , & commen- 
ce à écrire fort joliment. Autant que j'at 
pu développer fon caraSère il poflede 
un grand fond de bon fens &: même d'ef- 
prit , avec un cœur excellent. Son édu- 
cation me paroit un peu négligée, & fes 
Gouverneurs ne Tont pas ^flez accoutu- 
mé à la générofité^ & à un ton de poli- 
tefle convenable à fa haute naifîance. Si 
je parviens , comme je m'en flatte , à chan- 
ger quelques unes de fes inclinations , & 
a corriger la rudefle de (es manières , je 
m'en applaudirai dans le fond de mon 
cœur, & j'efpèré en cjuittant mon em- 
ploi de préfenter au Roi un Prince char* 
rbant, & qui plus efl: un bon rince. Je 
n'épargne ni foins ni peines pour cela , 
toutes me$ converfations k table.» dans 
nos promenades & même dans nos heu« 
res de récréation , tendent à ce but , mais 
je m'étudie à ne pas faire le Sermonneur 
perpétuel & à cacher ma morale, tan- 
tôt fous le voile de l'amitié & tantôt fous 

lé 
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le voile de l'amicié & tuitôc fous le nuf- 
^ue de l'enjouement. . ■ 

Je vous prie de me dire fans flatterie 
ce que vous penfèz de ce Plan, & je 
fuis prêt à le reftifier fur votre meilleur 
avis, n'étant nullement entêté de mes 
idées. EmbrafTez ma chère fœur , âc 
croyez moi plus que perfodne au monde. 
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LETTRE LXVIII. 

A Mon Frère a HambourCt 
à Berlin le i. Décembre 1745. 

ENtre nous fbît dît , mon cher Frè- 
re , nous avons été ici dépuis envi- 
ron trois femaines dans de grandes al- 
larmes. Quelle terrible chofe que la 
guerre ! Si elle procure aux héros les 
moyens de cueillir des lauriers , ces lau- 
riers font toujours arrofés de fang hu- 
main , & c'eft ce qui en efface tout le 
prix à mes yeux. Dans quelles funefles 
fituations ne met-elle pas d'ailleurs les 
autres citoyens !. Si j'avoîs aujourd'hui 
un Diûionnaire à faire, je vous reponds 
que le mot de guerre n'y entreroit pas. 
voici en raccourci ce que j'ai vu arri- 
ver à Berlin j pendant cette époque que 
je n'oublierai jamais. 

Après les journées mémorables de 
Friedberg & de Sohr, le Roi étoit fon- 
dé à croire ks ennemis fi affoiblis & la 

faifon 
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fi avancée, que S. M. jugea à propoc 
de mettre Ton airtnée en quartiers d*hy ver ^ 
& de venir Elle même à Berlin pour s'y 
délafler pendant quelques mois de fe^ 
immenfes travaux, (^elques régimens 
d'Infônterie entrèrent dans là Capitale 
^our en former la garniibn , & entre au« 
lies celui de S. A. R. Mgnr. le Prince 
Ferdinand , thon illuftre Elève.* Le Roi 
fe fit fuivre par fes Gardes du Corps ^ 

ui firent une efpèce d'entrée triomphale. 

Is efcortoient les Canons pris fiir les en* 
liemis pendant la dernière campagne , (Si^ 
chacun de ces cavaliers , qui marchoienc 
deux à deux, tenoit en main un Dra- 
peau ou Ëtendart des Autrichiens , dont 
foîxarite guatte leur avoient été enlevés 
à la Bataille de Hohen-Friedberg & une 
vingtaine à celle de Sohr. La file étoîc 
longue, & ce fpeélacle terrible, mais beau 
en lui-même, rempliflbit le peuple & tous 
les citoyens de Berlin d'une joie inexprî- 
rtiable. J'avois fait placer mon Prince 
fur un balcon au deffus du portail du 
Château, d'où nous vîmes paffér cette 
proceflîon triomphale , qui portoit tous^ 
les Drapeaux à 1 Églife de la gàrnifon , 
où Ton en fit des trophées dédiés au- 
Bieu des armées. Tandis que, pl^cé 

I 2 fur 
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fur ce balcon derrière le Prince je pre- 
nois part à l'alegreffe publique , M. 
de Borcke , Miniflre du Cabinet, vint me 
frapper fur Tépaule & me dit tout bas , 
Jh ! mon cher Ami , la paix vaudrait mieux 
que tout c^fo. L'inquiétude étoit peinte fur 
fon vifage. J'en fus confterné aùfli bien 
que de fon difcours, & je lui en deman- 
dai la caufe. Il me repondit , vous ne 
la /aurez que trop tôt , me quitta & me 
laiiTa dans une afTez grande perplexité. 
Le foir il v eut un grand fouper chez 
S. M. la Reine Mère. Toute la Cour 
étoit brillante , gaie & tranquille ; le Roi 
paroiffoit l'être auffi , mais comme j'étois 
prévenu & que jej'obfervois attentive- 
ment, je crus remarquer que fon ame 
n'étoit pas auflî calme que fon vifage, & 
qu'il fe paflbit une fcène au dedans de lui. 
Cependant je me mis tranquillement aa 
lit , je n'y reftai pas lon;^ tems ; à 4 heures 
du matin , je fus reveillé par M» le Co- 
lonel de C^uadt, Commandant du régi- 
ment du prince Ferdinand gui frappoit à 
ma porte. Je me précipitai hors du lit, 
pris ma robe de chambre & me hâtai 
d'ouvrir. Il entra d'un air fort inquiet, 
& comme tous les domefliques du Châ- 
teau étoient encore enfevelis dans un 

pro. 
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{>rofônd fommeîl , nous parvînmes à 
'aide de la fentinelle y qui étoit à ma 
porte , à allumer du feu dans ma che- 
mine'e. Lorfque nous fûmes feuls , il me 
dit : Monfieur , il y a une très grande ex- 
pédition fur le tapis; j'ai reçu cette 'nuit 
un ordre du Roi de me met ire demain matin 
en marche avec le régiment , ^ de prendre 
la route de Crojfen. Toute la garni/on de 
Berlin vient de recevoir le même ordre , ^ 
le Roi lui-même nous fuivra au bout de trois 
jours. Je viens en rendre compte au Prin* 
cey ^ comme j'ai une infinité d^arrange^ 
mens à prendre avec S, A. R. je vous 
frie de P éveiller le plutôt que pojfîble. 

Je ne fis que m'babiller autant qu'il 
étoit néceflaire pour paroître en état dé« 
cent & j'entrai chez le Prince. J e l'é- 
veilla le plus doucement qu'il me fut 
pofllble , & l'informai en peu de mots 
des raifons qui m'y engageoient. Il vint 
nous joindre fur le champ, & après avoir 
réglé avec M. de Quadt tout ce qui tç- 
gardoit le détail du régiment, nous dé- 
jeunâmes enfemble, nous prîmes cha- 
cun nos habits & nous montâmes chez 
}e Roi. Là nous trouvâmes l'Anticham» 
bre dans la plus grande agitation. ' £11q 
étoit remplie de Minières d'Etat'^ de 

I 3 Gé. 



198 Lettres du Baroh 

Généraux , d'Officiers , d'Aides de Camp\ 
d'Ingéoieurs , & de toutes les perfopnes 
dont la préfence fi matinale poi)Yoit me 
faire croire gu'Annibal étoit aux portes. 
J'y remarquai furtout le vieux Prince 
régnant d' Anhalt-DefTau , & ëomme k 
travers de Ton abord auflère & fouven( 
brutal , il avoit beaucoup de bontés pour 
moi , je l'accofiai & lui demandai tout 
bas la caufe d'une émotion fi grande & fi 
foudaine. U me dit que le Roi venoic 
, y de découvrir un plan d'Opérations con« 
^ certé entre fes Ennemis, pour l'attaquer 
^ pendant l'hyver par cinq côtés diffé? 
^, rens, & l'accabler s'il étoit poflSblev 
9) Que la plus confidërable de c§s cinq 
,, armées viendrait pénétrer dan? le; 
j, Etats du Roi du côté de Croflen , ^ 
^^ couperoit ainfi S. M. de la Siléfie , 
,, qu'un autre corps çaroitroit dans la 
,j Haute Siléfie , un troifième dans la Baf^ 
^, fe Luface , un quatrième vers Leipzio 
,, pour tomber fur* Halle- & inquiètes 
,, Magdebourg, & enfin que le cinquiè* 
,, me fort de so nulle hommes » arrive* 
^, roit par le Cercle des mines pour pé« 
), nétrer droit à Berlin , s'emparer de cec^ 
,^ te Capiule , & porter le coup mor- 
.. tel i h Puiffance du Roi. 

Ce 
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Ce projet me partit plus effrayant que 
terrible; plus faftueux que folide & trop 
compoTé pour être dangereux. Je ré- 
pondis au Prince d'Anhalt ^qu'il falloit 
„ néceflairement que les ennemis eui&nt 
„ oublié qu'ils avoient à faire à un Roi 
51 éclairé & aétif 9 qui ne manqueroic 
«, pas de raflembler en un infiant fes 
jy troupes , d'en former une ou deux 
yy armées formidables , avec les quelles 
I, il fondroit fur un de ces cinq corps ^ 
,y que probablement il écraferoit , & 
y, qu'un feul de ces corps battu , feroit 
^, -fuir tous les autres^ que cet éparpil- 
,, lement de forces ne pouvoit tourner 
,y qu'à l'avantage de nos affaires ^& q,ue 
ti Sa Majeflé, ea attaquant toutes ces 
^, pièces détachées l'une après l'autre , 
p, donneroit touî ours échec au Roi , échec 
y, au ilM, jufqu'a ce que l'ennemi feroit 
y, nM au centre de fes propres Etats. 
^ Le vieux Prince fe mit à fourire & 
me repliqua»^ ^^ £h voilà auffi comme 
jy nous l'entendons le Roi & moi, 6c 
jy c'efl la raifon pour quoi vous voyes. 
^, ici tous ces mouvemens. 

En e£Fet dès le lendemain le Prince 
A'ânhalt partit pour Halle , où il raflêmr 
blatme armée ^ & deux jou» après te. 

I 4 Bioîi 
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Roi quitta Berlin pour fe rendre à Crof^ 
fen , où IVtgnr. le Prince Henry étoît ma- 
lade de la petite vérole. La veille du 
départ S. M. foupa chez la Reine Sa 
Mère avec la Reine régnante & pure- 
ment en famille. II n'y avoit de parti- 
culiers à table que les ôrandes Gouver- 
nantes & le Comte de Podewils» Nous 
autres Courtifans nous foupions avec les 
Dames d'honneur à une féconde table, 
où la gaieté ne règnoit pas comme à 
l'ordinaire. Auflitôt que Leurs Majeflés 
furent levées nous entrâmes dans leur 
falle à manger y & là je fus témoin du 
congé tendre & touchant que le Roi prie 
des Reines , de fa Soeur & de fon Frère. 
En for tant il trouva près de là porte M. 
le Comte de Podewils, qui fe préparoit à 
lui baîfer la main. S. M. Pèmbrafla & 
lui dit. Adieu ^ mm cher C$mte » prenez 
foin de tout , (^ s'il nCarrivoit quelque mal^ 
keur, fouvenez-vous que vous perdriez un 
bon ami. J'entendis ces mots & Us me 
percèrent le coeur ; je m'avançai trifte- 
ment pour prendre congé du Roi & S. 
M. reçut mes voeux & mes hommages 
avec bonté. Monfeigneur le Prince de 
Prufle & M. le Comte de Rothemboiirg 
écoient nonunés pour accompagner le 

Roi 
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Roi , & poar faire le voyage dans foil 
carofîe. Lorfque que le Roi fut forti , 
S. A. R. me dit: Il efi toiiy 6f nous- 
partirons à la pointe du jour , jâ ne veux 
pas me coucher , mais j'ai envie de pajfer la 
nuit chez mon Frère Ferdinand. Faites nous 
faire un bon feu , £? donner des cartes. Je 
defcendis vîte dans l'appartement d& 
mon Prince, j'y fis tout préparer & bien- 
tôt j'y vis entrer leurs Altefles Royales , 
accompagnées de M. de Rothembourg 
& du Colonel de Kreytzen. Nous nous 
mîmes a jouer , mais prefque machinale-' 
ment. Notre attention étoit interrom- 
pue à tout moment , par des réflexions 
que chacun faîfoit fur Pétat des affaires 
publicjues & fur la crife ou npus. iious 
trouvions. Enfin cette trille nuit n'étbjt 
paflëe qu'à moitié quand on vint noiiî 
avertir que le Roi étoit levé. Les Prîn^* 
ces (e préparèrent à monter dans fbnap*> 
partement & nous a les y fuivre^ En; 
fbrtant Mgnr. le Prince dfe Prufle nous^: 
dit, à M. de Kreytzen &.à moi, qu'it 
avoit encore au Cnâteau de Wufterhau* 
fen un tréfor en vieux vins de Rhin^ 
qui lui vendent de la fïiccceffion du fea 
Roi ifon Père , qu'il n'aimer oit pas que 
ces vins ïufîent bus par leS' Pandoures^ 

I 5 & 
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6^ il nous commanda d'écrire aa baillif 
de nous envoyer les tonneaux à Berlin 
à l'approche du moindre danger. 

Noua ne trouvâmes que peu de mon% 
de dans l'Antichambre du Roi, mais un 
ami me dit à ToreiHe que S. M. faifoitî 
tenir 500 chevaux prêts , pour tranfpor-. 
ter la Cour à Stettm au cas que le Gé- 
néral Grubn vint fe préfenter aux en- 
virons de la Capitale. Le Roi ne tarda 
})as à paroître. Je ne lui ai jamais vtt 
'air plus fraix , le vifage plus ferein ni 
l'humeur plus gaie. Il badina, fe mit 
en voiture avec fon Frère & le Gé- 
néral C. de Rothembourg , & partît com* 
me réclaîr accompagné de nos vœux.. 

Dès que S. M. fut partie la Cour & 
h Ville de Berlin prirent un air languif-' 
hnt 3, inquiet & férieux. Bientôt cet air 
devînt tout à fait militaire. On rece- 
Voit de tout côté des nouvelles de rap- 
proche des Ennemis. Ces nouvelles tou- 
jours exagérées groflHToîent le danger 
& notre peur acheva le refte. Nou* 
avions dans la Ville quatre Bataillons de 
garnifon, environ deux mille récrues,, 
déjà habillées & exercées, dont on for^ 
ma deux autres Bataillons , l'un , comman- 
dé par M.' le Colonel dé Kreyt^en & 

lau.- 
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tre p%x M- fe Major de Jarri^es^ des Csh " 
è^s , un bon fiatailton de imliciejas- du 
firéaéral de Kratfch ; environ irois our 
quatre Efcadrons de Cavallerie & de 
ehaffeurs.. Et enfin lé Corps des Cadets^ 
m^ qaehjiiHes Canoniers. Dans un be« 
foin le Soi zvmt permis de tirer de 
Pbcsdam le premier Bataillon de fes 
G^des & les Surnuméraires ou Nonran- 
ga qai- y étoient en garnifon. Mais ^ 
poui! & mettre encore plus en état de 
défenfe & foulager ta gîMriîilbn, nos Gé- 
néraux jugèrent: à propos d'armer 16 
mille Bourgeois partagés en différentes 
Compagnies. Leurs armes furent titée$^ 
de rArfenal , on ley exerçoit tous ley 
JQum, & ces citoyen* de la Capitale d^un 
état militaire, nés pour aihfi dire air 
fein de là guerre, fe prêtèrent à ces ex- 
ercices avec une ardeur, une Bonne vo- 
fonte & un fuceès qui furpafle toute 
croyance. Mr. le Général, Comte de 
Hàacfe, écoit Commandant de- la Ville f. 
mais nous avions outre cela Mr.- le Ma?- 
dial de Sehmettau, Grand-Maître de: 
TArtilierie,. S. A. R. M'gnr. le Marck- 
grave Henry, Mr. le Colonel- de Reifea^ 
witz & plufieurs anciens Officiers expé^ 
rimentés. On fit un Plan de défenfe,. 

I 6 eni 
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on partagea la Ville en quatre Quar* 
tiers , on indiqua des places de Rendez^ 
vous à la première allarme, & on remit 
à chaque troupe une inflruéiion fur ce 
Qu'elle auroit à' faire au befoin. . 
. La Ville de Berlin eH, comme vous 
ÙLveZy d'une grandeur imméafe; elle efl 
entouréeà moitié d'une haute muraille 
de briques & à moitié de bonnes palif^ 
fades. On commença par élever: devant 
chaque porte une efpèce de Redoute ou 
de Flèche , qu'on garait de canons. On 
plaça encore une autre bonne Redoute fur 
une hauteur qui fe trouve dans l'encein* 
te de la Ville & qui commande la plai- 
ne des environs. On drefla de diftance en 
diftance des échafauds de charpente , der- 
rière les murailles de la Ville ^ & on les y 
appuya , pour y faire monter les Soldats & 
les Bourgeois , a&i de pouvoir tirer par 
deflus ces murailles. Du côté extérieur des 
palliflades on creufa un large fofTé fec^ 
en jettantla terre par defTus ces paliiïades 
en dedans , ce qui formoit en même tems 
on bon parapet. Tout cela étôit garni par 
ci par là de canons , & tous ces travaux 
ie firent avec tant de vivacité qu'ils furent 
awrhevés au bout de quinze jours. J'ycon- 
dluifois très fou vent mon Prince qui en é- 

tok 
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tbîtf ort curieux. Nous y rencontrâmes un 
jour vers l'heure du diner Mr. le Marquis 
de V,.. Miniihre de France, qui- aborda 
le Prince en Iiii demandant ce ^u'il alloit 
faire? Fortifier^ lui répondit S. A. R(> 
yale , & vous Monfîeur Iç Marquïs quel 
eft votre dèfleîn ? De fortifier mon ejio- 
mac^ Monfeigneur, répliqua le Marquis 
en riant & en prenant congé du Prince» 
Il n'avoit pas trop bonne opinion de 
cette défenle, & en effet la chofe me parut 
fort problématique. La Ville étoit trop 
grande , trop peu fortifiée , & la garni- 
fon trop foible pour la défendre contre 
une armée & une attaque tant foit pea 
régulière. Tous ces prq)aratifs pou- 
voient aboutir tout au plus à nous met*- 
tre à Tabrî d'une furprife, ou/à parer un 
affront de la part de quelques troupes îr- 
réguliéres , comme auflî à calmer Telprît 
des citoyens & à les raffurer. Auflî tout 
fut fort tranquille pendant trois femaînes; 
nos ChaflTeurs & nos Dragons , faîfoîent 
des patrouilles , battoient la campagne 
des environs & n'appercevoîent rîçn. 
liais nous ne recevions pas un mot de 
nouvelles du Roi , & ce filence nous in- 
quîétoit extraordînairement. Enfin , un 
loir en rentrant au. Château , je vis beau- 

I 7 coup 



CQupd'agitatioiidaDis tes ru»,* jetroiP^ 
vai le Prince dans fa chambre qui me 
dit qu'U y avoit de très ipauvaifes ttou- 
velles, que le Général Grubn. s'avan-» 
c(M|:àgraBda^pas,& q;ai*il ferait daiwipci^ 
de jQurs devant Berim, Ce dilbours. me 
fpapTOt mais î'affe^ois de n'en rien croi- 
ft , & nous nous mîmes aflez trouille- 
ixient au lit* A quatre heures du roa.- 
tip on frappa avec violence à ma porte, 
& m'étant levé en lurfaut , je fus fort 
conflernéde recevoir une Lettre du bail- 
lîf de: Wtrflerhattfen , qui me marquoit 
qu'on y préparoit les Quartiers pour Tar^ 
mée Autrichienne, & qu'il m'eavoyoit 
les vins. Ce qui redoubla mes allarme^ 
fut qu'en paflançfousle grand portail du 
château , j'y trouvai un grand nombre de 
chariots, fur lesquels on chargeoit les 
Archives de l'Etat pour les transporter eu 
lieu de fûretë. Enfin le vieux Libraire & 
Gazettier Haude acheva de me décon»- 
çei^er , en venant à moi en robe de cham- 
.bré medîfantque tout étoit perdu, & 
que l'ennemi ri'avoit plus qu'une marche 
ou'deux à faire. Je m'habillai vîte {^ 
me rendis chez M. le Comte de Haack, 
qui ayant reçu à peu près les mêmes 
mouvelles, u'ayoit pas l'efprit auflitranv 

quille 
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quille que je Teufle fooliaké poor me 
lafiarer. Je retournai donc {^romptemœt 
au Château, je fis émiler mon I^ince 
je lui rendis compte de Tétat des choies 
& nous commeiiçâmes à nous préparer 
de loki au départ. Celte journée fiiQ 
terrible^ La. plupart des habitans dés 
Fauxbourgs vinrent fe réfugier au cen- 
tre de la Ville ; les Grands , les Riches , 
les personnes âifées fe bâtoient de met- 
tre leurs richei^s & lei^s meilteurs e& 
fets en fdreté ; d'autres fortoient de la 
Ville, d'autres vouloient les fiiivre & 
ne trouvoient plus de chevaux. On no 
voyoitr dans les rues que caroflfes de 
voyage , charrettes , voitures , charriot* 
de^^bagage &e. chargés de ballots. Toua 
les vifîiges étoient allongés , la; confter-» 
nation éclatoit de tout côté^ & daz» Tin-P 
térièur des roaîfons on ne voyoit que 
des objets triftes • on tfentendoit qu© 
des lamentations. . 

Cet état dura trois Jours, liss plus dé^ 
fblés que j*a}e paflé en ma vie; les nou^ 
Telles empiroient toujours & le dange© 
femble» crok-re à chaque inftanc. Pouc 
combloit de malheur nous avions dans la 
Ville un Minîftre, envoyé à la Cour d^ 
Pruflfe de4a part- d' une Puiffaàicê neutre,. 
'. ' ' ' mais 
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mais qui ne réagît nullement en fon par-» 
tîculier. Il augmentoit nos allarmes , & 
tandis que toute la Ville étoic dans la 
plus grande affliélion , il fe préfentoit & 
fe répahdoit partout , à la Cour , au fpec 
tacle, dans les maifons , il fe rengor- 
geoît, fe pavanoit & fe repaiflbît de la 
confternation générale , en débitant fans 
ceiTe les nouvelles les plus funeftes. 

Si nos Généraux avoîent été bien in* 
formés de. la force réelle de Tarmée de 
Mr; le Comte de Gruhn , il ne nous au^ 
roit fûrement pas infpiré la mpindre 
crainte. Notre garnifon fe feroit forti- 
fiée de celle de Potsdam & de Spendau , 
on feroit marché à fa rencontre , on au^ 
roit choiG un bon poftô, & en l'atten- 
dant de pied ferme , on lui auroit bien 
vîte fait rebrouffer chemin. Car il nV 
yoit que &. ou 9^. mille combattans fous 
fes ordres la plupart troupes irrégulières» 
tandis qu*on nous le débitoit fort de 20» 
Biille hommes. 

Nous reliâmes dans cette perplexité 
trois jours & trois nuits, qui nous pa- 
rurent des années. Nos inquiétudes pour 
le Roi n'étant pas moindres que pour 
nous mêmes. Mais , mon cher Frère , je 
m*apperçois que maj^ettre n'ell déjà que 

trop 
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trop longue; d'ailleurs le fouvenîr de ' 
cecce trille époque me remet dans une 
efpèce d'agitation qui m'empêchede con- 
tinuer. Je vous marquerai par la polie 
prochaine les principales circonftances 
au dénouement heureux de cette tragé- 
die. En attendant permettez-moi de 
refpirer & de vous embralTer tendre- 
ment. 



LET. 
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LETTRE LXIX. 

Au MÊME A Hambourg. 
à Berlin le lo. Décembre ly^Sx^ 

Mon très cher Frère, 

Ce fut un vendredi au foir , & dans^ 
le plus fort de nosallarme8,& tan* 
dis que réniigration des principaux cif» 
toyens de Berlin continuoit. toujours , 
que Mr« le Comte de Podewils , Mini- 
lire du Cabinet , reçut un Courijbr' por- 
tant la nouvelle de la défaite totale de 
l'avant-garde ennemie à Hennersdorffli 
Je ne vous dirai rieodes particularités de, 
cette a£Faire: vous en aurez vu les dé» 
tails dans les Gazettes , le Mercure & les 
autres écrits de cette efpéce, & moa 
deflein n'efl: pas d'empiéter fur le ter- 
rein des papiers publics. Il y avoit Cour 
ce ibir la chez S. M. la Reine régnan- 
te , cette Cour étoit montée fur un toa 

fort 
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fort mélancUolique , & perfonne ne 
coipptoic d'en fortiravec un vifage triom- 
ph^ni:. Cependant M, le Comte de Pof 
dewUs s*y rendit inceflamment , & en y 
entrant il trouva dans TAntichambre le 
lVlini(lre mal-intentionné , dont je voui 
ai p^rlé dans ma précédente , qui 1 at- 
i)orda tout de fuijte & lui demanda d'un 
gir gai s'il n'étoit point arrivé de nou- 
velles. M. le Comte compofg fon vi* 
i^gie & lui réçon^it d'uii ton plaintif^ 
p^rdonni^^-mpi , Mot|(Ieur l'Envoyé . . « . 
fpnt- elle favorables ji ipterrorppU celui-ci 
»vee agitation ? ,..\ Vom en jugerez eii 
tifant cette Miiure, lu^ répliqua |e Cpm«* 
te , ep lui 4omm% I9 relation, y gp vpyé 
•s'approcha d'une ^))le de jeu & d^ploy» 
le pîipîpr, A peipe eut-il IwquçlquMlip 
gnef que nous yîmes changçr 1093 fe» 
tiftit^ , il p^lit , 4^8 efpèces de mouve* 
mefss convi)l(lfs nfiettoient fbp mçnton ^ 
tous les ipuscles de îbn vifage dans un? 
étrange agitation, fa voix fut prefquç 
étouffée & il eut à peine h force de 
demander un crayon Se du papier/ M. 
le Comte lui çn donna, il fe niit en de- 
voir de copier les dates & les circon- 
ftançes principales de laviâoire^ f^maiQ 

trembloit & jamaift bomme pe mç parut 

plus 
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Î)Ius interdit. Décont.enancé comme il 
'étoit il ne put faluer S. M, la Reine 
qu'en paflant, il fortit un moment après 
& s'en fut fouper chez Madame la Prin- 
cefle de ... • où j'aifu après qu'il fie 
toutes les démonftrations d'un défesperé 
& ne put goûter d'uo morceau. Mais 
tandis que la honte & la rage le faifoienc 
fuir , M. le Comte de Podewils entra 
chez la Reine & lui cpmmuniijua fa nou* 
velle, qui fe répandit en un indant par 
toute la Cour, &fut publiée encore le 
même foir dans la Ville, pour rajQTurer 
les efprits. La Joie qu'elle caufa dans 
tous les cœurs, efl inexprimable. Les 
habitaos de Berlin, femblables aux mari- 
niers qui ont efluyé une. longue & vio-" 
lente tempête, voy oient un horizon fe- 
rein qui leur annonçoit le calme. L'o- 
rage alloit s'éloigner deux , ils n'enten- 
doient plus gronder le tonnére que dans 
}e lointain 5 Tes nuages étoient fur le point 
de difparoître, ils^ jouiroient déformais 
de jours purs & tranquilles , & en effet 
feur efpérance ne fut point trompée; 
car dépuis ce moment les nouvelles heu- 
reufes fe fuccéderent avec une rapidité 
étonnante , & la paix vient enfin de met* 
tre le fceau à leur bonheur^ 

Le 
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Le lendemain nous reçûmes la confir* 
ination de la bataille de HennersdorfF , 
deux jours après la nouvelle de la prife 
de Bautzen , où le Roi avoit trouvé un 
xnagazin confidérable & fait quelques pri; 
fonniers ; encore quelques jours après 
une relation des progrès ultérieurs du 
Roi , & de la marche rétrograde du Prin- 
ce Charles de Lorraine qui fe retira vers 
laBohème; un autre Courier nous appor- 
ta la nouvelle de l'entrée du vieux Prin- 
ce d'Anhalt-DefTau en Saxe, où il avoit 
pénétré du côté de Halle & par le Cer- 
cle de la Sahle; un autre la prife de 
Leipzick, dont les Magiftrats étoient ve- 
nus préfenter les clefs ai^ vieux Prince 
ôc fe rendre à difcretion.* Enfin nous 
concevions chaque jour de plus belles ef- 

I)érances , & l'arrivée de S. A. R, Mg, 
e Prince Henry , qui revint de Croflen 
parfaitement guéri de fa petite vérole, 
acheva de répandre la joie dans tous les, 
cœurs. Quelques fuyards revinrent dans 
I9 Capitale,- d autres relièrent dans leurs 
aziles pour y attendre la fin de cette fcè- 
ne intéreflante. 

Nous avions été quelques jours fans ap- 
prendre de nouvelle confidérable. J'é- 
tpis allé fouper chez une Dame de ma 

con* 
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connoifTance qui demenroit i la Ville» 
neuve , & je me retirai de fort bonne heu- 
re. Pour retourner ail Château je pafTai 
^ar la belle promenade qu'on appelle ic2 
jbus les tilleuls. Mon carofle étoit déjà 
avancé jufqu'à la moitié de l'allée , lorsque 
l'apperçus de loin la clarté d'une cinquan*' 
taine de flambeaux , qui paflbient par le 
pont des Cavaliers & qui fembloient ve^^ 
nir à moi. Je crus d'abord que c'écoit 
un convoi funèbre ; mais ces flambeaux 
âlloient vîté comme l'éclair & vafcilloient 
comme des feux-folets. J'ordonnai aa 
cocher de doubler le pas. A mefure que* 
j*approchai j'entendis le fon d'une quan-- 
dcé de' cornets de pofle, bientôt je vis 
toute cette proceflîon s'arrêter oevant 
le Palais de Mgnr. le Marckgrave Hen- 
ry^ j'y mis pied à terre & j'y entrai 
pour voir ce que pouvoit fignifier une 
apparition fi fînguliète. Je trouvai tout 
le Palais en rumeur, & j'appris que c'é- 
toit Mr. le Marquis Defcouville , Cham- 
bellaïi de la Reine & qui faifoit la Cafti* 
pâfgne en qualité de Volontaire, que le 
Roi venoit d'envoyer en Courier pour 
porter à Berlin la nouvelle d'une viftoî* 
rè fîgnalée , que les trouppes de S. M. 
fous tes ordres du Prince d'Anhalt-Def- 

fau ^ 
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fau venoient de rempûfttir fur l'armée 
£axone , près d'un village nommé Kefiels- 
dorE Le Marquis n'avoit pu arrivei 
aux pones de Berlin qu'à 8. du foîr, Se 
<ïomme il faifoit nuit , il envoya en Vik 
le pour demander une quarantaine de 
poftillons & autant de flambeaux dedre 
blanche. . Le bureau général des poftes 
lui envoya fur le champ ce qu'il exigeoit^ 
& dès que tout fut arrivé il feremitàcbe* 
val & fit fon entrée dons la Capitale , fuivi 
de tous ces poftillons tenans leurs âam« 
beaux allumés dans la main* En attendant 
le bruit de ion arrivée s'étoit déjà répanda 
dans la Ville, & les habitans des ruei 
par les quelles il devoit paiTer pour fe 
rendre au Château, avoient allumé ésM 
feux devant leurs portes , ôc mis des 
chandelles à leurs fenêtres; ce, qui for« 
ma unebriUanteilhiminauoh. Après avoir 
rendu compte.de fa commiflion aux deux 
Reines, aux Princes & aux Princefles^ 
il crut que ion devoir exigeoit de por<< 
teT. avec tout fon cortège cette grande 
nouvelle à Leurs AltefFes Royales, le 
Marggrave & la Marggrave Henry , gen- 
dre & fille du vieux Prince d'Anhalt,qui 
venoit de remporter la vifloire. Ce fut 
donc à leur Palais que je le rencontrai^ 

& 
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& que j'appris de fa boache les princi- 
paux détails de cet événement. Je cou- 
rus vite au Château pour en iâire mon 
compliment à Leurs Majeflés , aux Prin- 
ces & aux PrinceiTes, & je trouvai en- 
core toute la Cour affemblée , dans les 
transports de la première alegreilè. 

Le lendemain un fécond Courier nouj 
apporta la confirmation de cette nou« 
velle avec les détails plus circonllanciés 
de la bataille, & la lifte des morts & prî- 
fonniers. Le jour fuivant nous apprîmes 
la prife deDrefde, que le Roi de Polo- 
gne avoit quitté pour fe rendre à Prague* 
Peu après nous fûmes que le Roi notre 
Maître étoit entré lui/ même dans Drefde ^ 
que S. M.s^ydélaflbitde tant de travaux» 
qu'elle y faifoit chanter le Te Deum & 
repréfenter l'Opéra. Enfin M, le Com- 
te de Podewils eut ordre de s'y rendre , 
& nous conjeélurâmes bientôt qu'on y 
traitoit de la paix. En efi^et nos efpé- 
rances ont été bien fondées , & cette 
paix fi defirée & fi nécefiaire vient d'ê- 
tre conclue dans la Capitale de la Saxe, 
fous les auipices du Roi de Prufi!e y & par 
Tentremife de Mr. le Comte de Pode- 
wils , Minifl:re du Cabinet, de Mr. le Com- 
te de KaunitZy Miniftre de Vienne^ de 

M. 



DE BiÊLFKLD, Lettre LXîX. 217 

M. Villîers , Miniflre d' Angleterre , & de 
Mr. . de Bulau , Miniftre de Saxe. 

Je n'entre point dans aucune des par* 
ticuiarités de cette paix. Les papiers 
publics vous en inflruiront. Nous atten- 
dons» en peu le retour de Sa Majefîé à 
Berlin, & nos cœurs volent déjà à fa ren- 
contre. 

Voila , mon cher Frère , Thiftoire abré- 
gée de nos dangers , de nos inquiétu- 
des , de notre délivrance â^ de notre a- 
legrefle. Je me flatte que ces détails 
ne vous auront point ennuyé. On n'eft 
pas fâché de favoir les particularités des 
grands évenemens qui arrivent dans le 
monde, & qui en changent pour ainfî di- 
re la face. Je vous ai racconté le tout 
zv^c la plus grande fimplicité qu'il m'a 
été poffible. Votre imagination ne man- 
cïuera point d'orijer ce récit par d^ ré* 
flexions iDgéniedfes. Adieu ! 
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LETTRE LXX. 

4 MAl>£MOI«fiLLE DS S.«« 
A Ba£3LAV. 

À B^r/f» le !• JcûmzT 1746. 

lidAD£MOlSELLB. 

Je fuis enchanté de voir qite vom f en« 
diez juftice à ma façon de penfèr. Ge 
ne fuc que le feotimefit de votre mé-* 
f tte ^ de vos vertmi , de votre escceUeiK 
caraâére qui alluma il y a quelji}ue9 an*; 
nées dans mon cœur cette paffioB pUre & 
fincère dont je vous fis Taveu. alors. Le 
fort en nous féparant , fans doute pour 
jamais , n*a pas voulu qu'eUe coaraivâtL 
toute fa vivacité. Il va vous unir à un 
Époux aimable^ & il m'a attaché à la 
Cour de Berlin. L'abfence a rompu les 
liens qui nous uniiToient. La grande 

{)a(Iion des Amans , qui vivent dans un 
ong éloighement , ne fubOdeque dans les 
Ronfans. Le flambeau de leur amour 
«'éteint dans le trajet; mais les fentimens 



DE BiÊLfELD, Lettre VKX. 21^ 

tf une tendre eftîme & d'une amitié fin- 
cère peuvent durer jufqu^au tdmbeauj 
Ce font ces fentimens , Mademoîfelle^ 
^ue je vous confacre & dont j'ofe vou* 
demander le retour. Pour notre tran- 
quillité mutuelle je ne defîre pas de vous 
tevoir bientôt, & je Ibuhaite que Mon* 
fleur votre Epoux faflè tout votre bon- 
heur; mais je ferai charftié de reflerret 
les nœuds de notre amitié , en entretenant 
avec vous le Commerce de Lettres que 
vous me propofez, & pour vous don- 
ner une première preuve de mon zè]e& 
de mon obéiiTance à cet égard , je vous 
ferai la relation que vous me demandes 
des réjouiflance publiques que la paix Se 
le retour du Roi ont occafîonnés à Ber- 
im. 

Dès qu'on fut inflruît dans cette Ca- 
pitale du jour que fa Majefté avoit fixé 
pour fon retour , on commença les ap^ 
prêts pour fa réception. Tout les ha- 
bitons fe préparèrent à illuminer leur$ 
maîfons, & beaucoup de citoyens zélés 
à allerf au devant d'un Maître , qui après 
avoir combattu pour la gloire ^ pour là 
Patrie rentroit dans fa Capitale couvert 
de lauriers immortels. 

Le jour étant venu on entendît dès le 

^ ^ ma* 
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matin Tonner toutes les cloches de la 
Ville. -Vers midi les Compagnies Bour- 
gcoifes s'aflemblèrent devant les maifons 
de leurs Capitaines , & marchèrent en- 
îuipeà leurs polies aflignés en fe rangeant 
en double haie, dépuis la porte de la 
Ville jufqù'au grand portail du Château. 
Tous ces Bourgeois s'étoient vêtus de 
leurs plus beaux habits. Leurs chapeaux 
& leurs armes étoient uniformes » leurs 
Officiers habillés de bleu, ils marchoient 
tambour battant & drapeau déployé. Tout 
près du Château étoit podée une Com- 
pagnie franche de jeunes Négocians , qui 
avoient choiQ le Libraire & Marchand 
Fromeri pour leur Capitaine. Leur 
drapeau étoit blanc. On y voyoit un 
Cœur enflammé avec la devife , Sic ardet 
pro Rege. Ces haies de la Milice Bour- 
g eoife formoientd*abord le plus beau coup 
d'œil du monde. S. A. R. Mgnr. le 
Prince Henry étoit forti dès le grand 
matin hors de la Ville , pour aller à la 
rencontre du Roi jufqu'â l'endroit où S* 
M. avoit fait commander fon dîner. II 
eut la fatisfaâion d'y embrafler ce Mo- 
narque , ce Héros & ce Frère fi chéri & 
fi cher à la Patrie, & de le trouver par- 
faitement bien portant & de la meilleu- 
re 
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re humeur du monde. Le diner ne fut . 
pas long, Sa Majefîé.fe mit en voiture 
avant trois heures & s'avança- douce- 
ment vers la Ville. Cependant les Dames 
& les principaux citoyens fe rendôient 
en foule dans les maîîons devant lesquel- 
les le Roi alloit pafler , & le peuple ac- 
couroitdans les rues, jamais de ma vie 
je ne vis tant de monde raffemblé. Tou- 
tes les fenêtres éroient occupées depuis 
le faîte des maifods jufqu'aux fouter- 
rains, les tuiles enlevées & les toîtsrem- 

Elis de fpeflateurs ; on étouffok dans 
îs rues. 

Lorfque le Roi arriva à deux lieues 
de Berlin , Sa Majefté ' y trouva déjà 
quantité de fes fidèles fujets.qui fembloieric 
ne pas pouvoir le voir aflez tôt. Un peu 
plus loin fe tenoient rangés tous les dif* 
férens corps , qui étoient venus à cheval 
à fa rencontre pour l'efcorter jufqu'au 
Château , & dont Sa Majefté reçut Je zè- 
le avec les marques les plus vraies & les 
plus touchantes de contentement^ & de 
bonté. Le Roi étoit dans un phaéton 
ouvert, accompagné de fes deux Frères, 
Mgnrs: les Princes de Prufle & Henry, 
La foule immenfe qui l'environnoit Td- 
bligea àmaccher pas à pas ^ & c'efl ce qui 

• K 3 ren- 
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j^ndit cette entrée triomphale plus belle 
& plus pompeufe. Voici l'ordre de la 
Biarcbe. 

D'abord on voyoit paroitre le Maître 
des pofte^ de la Cour , fuivi de quelques 
centaines de pollillons tous habillés d« 
bleu , & ayant leurs cornets de polie ^ 
dont ils fonnoient continuellement , au 
tachés à des cordons couleur d'orange. 
Après eux venoient tous les bouchers^ 
de la Ville & des environs à cheval. Ils. 
«voient formé un Efcadron , s'étoient 
habillés de brun avec des chapeaux k 
bords d'or & des coquardes bleues ^ 
leurs chevaux étoient harnachés fuper- 
bernent^ & ils étoient très bien mon^ 
«es* 

Ils étoient fuivîs par le Grand Maître 
des forêts à la tête de tous les Officiers: 
de la Vénerie, & detoutleschafîeursdes. 
environs de Berlin. Leurs habits étoien( 
yerds. Après eux venoit un détache-* 
inent du régiment des ChafTeurs du Roi, 
^ à la fuite de ce détachement un £f« 
çadron nqmlMreux de Volontaires , corn* 
pofé des principaux citoyens de Berlin ^ 
tous habillés d'uniforme bleu de Roi & 
montants des chevaux fuperbes. Ils en* 

rîroQBoieoc précifément le phaéton dvk 

Roi.. 
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Roi. Plufieurs Pages de S. M. & des 
Princes fuivoient à cheval ^ & un détache- 
ment des Gardes du Corps fermoit la 
marche , fans, compter une longue file 
de carofîes dont les propriétaires avoienc 
été au devant de Sa Majefté & qui la 
fuiy&ient. A mefure que le Roi paflbit 
les Bourgeois rangés en haies préfen* 
toient les armes , leurs Officiers faluoienc 
de i'esponton & du drapeau , les tam- 
bours battoient aux champs, le Peuple 
crioit , vive le Roi , vive Frédéric le Grand ,- 
les femmes & les jeunes filles venoient 
répandre des fleurs fur fon paflage; du 
faîte des maifons & des fenêtres on^ 
voyoit à tout moment voler des petites^ 
couronnes de lauriers , que les citoyens 
& les Dames jettoient fur la voiture du 
Roi. Jamais je ne vis de fpeélacle plor 
beau ni plus touchant. Le fade des 
Cours , les Cérémonies pompeufes qpi fb 
fbnt par ordre des Souverains en impo- 
fent fouvent par un éclat éblouiilànt f 
mais icirien n'a voit été ordonné. Ce* 
toit l'admiration , le zélé' & Tamour der 
fujets qui avoient tout réglé, tout prépa* 
fé. La nature même agiffoit & d'une 
manière qpi faifoit honneur à Thumani^^ 
Ki.. Ces réflexlQns remplirent tout à 

K 4: ' coup' 
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coup mon ame, & j'en fus fi attendiî 
^ue je ne pus retenir mes larmes ,* mais 
des larmes que la joie afTaifonnok àtreni- 
•doit délicieufes. La contenance du Roi 
^dans une occaHonfi folemnelle & fi pro- 
pre à allumer les grandes pafltons dans 
le cœur d'un Monarque, concourut mê- 
tne à me toucher vivement. Le con- 
lentement , la bonté, le fentiment de fa 
grandeur & la tendrefle pour fon peu- 
ple étoient peints fur fon vîfage. 11 fa- 
luoit à droite & à gauche, il difoit à la 
foule qui fe preflbic pour le voir, mes 
Enfans ne vous étouffez point ^ prenez gar* 
de que les chevaux ne wus blejjent ^ qu'il ne 
VOUS' arrive point de niàfheur! il fourioic 
aux un3 , il diloit un mot gracieux aux 
autres, enfin il acheva de rendre l'aie* 
grefle univerfelle* 

J'avois placé mon Prince fur un des 
balcons du Château. Lorfque je vis le 
carofiTe du Roi s'approcher je conduifis 
S* A. R. fous le portail du Château. 
J'eus toutes les peines du monde à ypar- 
vennrtant le grand efcalierétoit rempli de 
monde, & je penfai plus d'une foisper* 
dre la refpiration. Lorfque Sa Majeflé 
defcendit .de carofle , Elle embraflfa 
tendrement fou Frère, nous fit rnicon^- 

. , pliment 
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pîîmeiït gracieux à tous , & nons eûmes 
la fatisfâftiQii de l'accompagner jufques 
dans fon appartement. Ce Ifut alors que 
ks Compagnies Bourgeoifes firent une 
triple décharge de leurs fuCls . & gtiVUes 
défilèrent enfuite tambour ' battant & 

drapeaux déployés fous les fenêtres du 
Roi. 

Il femble que les évenemens les pîus 
grands & les plus fortunés de la vie 
(oient toujours mêlés d'amertume,' & 
que les Rois , au milieu de leurs fuccès 
le^ plus brillans, ne foîent pas exempts- 
de chagrin. À peiné Sa Majefté s'étoit- 
Elle tranquillifëe un moment dans fa 
chambre, qu^on vînt lui annoncer aue fon 
ancien Gouverneur, M. Duhan oç Jan- 
dun , fe mourroit. Comme Elle avoir 
pour ce vieillard une tendreflfe extrême , 
fondée fur l'habitude & la reconnoiflan- 
ce , cette nouvelle lui cauft le plus vio»* 
lent chagrin , ât Elle voulut non ieule^ 
ment le voir , mais audi lui donner iiit 
plus grande eonfôlatron qu'il pouvoft ef* 
pérer encore dans ce monde, étant fî 
près des portes du trépas , en lui préfisn^ 
tant un Élève couronné , un Conquérant 
plein de modération » un Héros qui ve* 

IL 5 nom. 



noit de donner la paix & de faire une 
encrée triomphale. 

A fix heare du fôir toute la Ville é- 
toit illuminée*. Sa Majefté fe remit dant- 
fon carofTë accompagnée du Prince de 
Fruflêft du prince nenrp'. Mgnn le 
Prince Ferdinand la fuivoit immédiate- 
roenté £n partant le Roi ordonna auz< 
Pages de faire mener chez M. Duhan.. 
Cehiicl logeoit au Werder: dans une ef-* 
pèce de cul^de-fkc , & tout ce cul*de-fac- 
etoit illuminé par tant de lampions , qu'on ? 
s^voit été obligé d'ouvrir les fenêtres de laa 
chambre du malade pour l'empêcher d'é- 
touffer de cbaleurv C*étoit un Tpeçtacle- 
bien touchant de voir un mourant au mU 
lieu d'une illumination briilaqte , entourrd- 
de Princes & d'un Roi triomphaQt^ qu|- 

Î>armi les acclamations ^ les cris de joie de 
on peuple, confoloit ce mourant, par- 
tageoit fes fotf rances,& ferappelloit 1<^ 
iiéant des pompes & des ^anoeurs ha^ 
maines» Après que S* M. eut pris le* 
congé les plus tendre du pauvre M. Du- 
bap, qui en effet expira le lendemain j. 
Elle fe remit dans fon carofle & fit le 
tour delà Ville. 
Jç ne vous entretiendrai point des dé- 

taiti 
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tails de cette fûperbe illumination , mais 
je vous en envoyé la defcription imprimée. 
Vous y trouverez beaucoup d'emblèmes^ 
charmans & d'infcriptions fort ingénieu- 
fes, dans lesquelles on a joint aux fî- 
nefles de Tefprit moderne les grâces y la 
force & la briéveté^de Texpreffion des 
anciens ; mais vous remarcpierez atxfli 
(jue tout cela eft mêlé de plaifanteries » 
tantôt bonnes & tantôt mauvaifès , com- 
me il ne fàuroit manquer d'arriver lors ^ 
€^e la multitude parle & chacun en par- 
ticulier. Que dîtes- vous , par exemple,, 
de ce bon Bourgeois qui ayant fans dqu- 
te refprît encore frappé, de fa peur pat 
fée 3 avoit fait peindre le Général Gruhn ' 
faivi de plufieurs Houzards Autrichiens ,^« 
tous montés fur des écrevices » &la Ville 
de Berlin en perfbeaive avec une devife 
allemande dont le fens étoit^ c'eft ainfi 
que le Général Gruhn s* avance vers Berlin?' 
Et de cet autre qui fur un grand tiibleaa ' 
avoit fait représenter plufieurs carofFes 
i 6. 34. & à 2. chevaux, des calèches , 
des charriots &c. fuyant à toute bride 
ce la Capitale , & au milieu de tout ce- 
la un grand lièvre qui fuîvoit auflî , avec - 
ceç mots : ^ P^ compagnie? Au refle, ^ 

K (î> Ma* 
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Mademoîrelle , vous vous figurez aîfc-. 
ment qwA fuperbe effet cette illumina- 
tion a dû faire dans une des plus grandes 
Villes de l'Europe , dont la plupart des 
rues font tirées aucordeau, & remplies. 
^e Palais & d'Hôtels magnifiques, dont 
les places font fpacieufes & régulières^ 
& qui a des Ponts & des Quais fort 
beaux. La variété infinie des décora-* 
tions de chaque maifbn , achevoit de ren- 
dre ce coup d'œil le plus frappant du 
inonde. . . 

Le Roi & la Cour ne rentrèrent aa 
Château que vers dix-heures du foîr. Je 
►ris ce tems pour me rendre encore 
lans une maifoq , où je favois qu'une. 
Compagnie nombreufe de mes amis étoic 
Invitée. En entrant dans la falle l'hâtef- 
fe. vint . à ma rencontre » & au lieu de 
me nommer par mon nom elle me cria 
^h I bon foîr , Manfieur de Vivat ,. tant le 
fj^îVût Friderïcus magnus qu'on avoit vu 
i:épété prefque dans toutes les îllumina- 
tipnSj avoît frappé l'imagination, occu- 
poit tous les efprits & voloit fur toute» 
les bouches !. 

Toute la nuit fe paffa en feftîns que 
|e^. citoyen^ donnèrent cbacuu félon 

feft 
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fes facultés « & l'on ne ceflk de tirer 
des coups de fudi jufqu'au grand jour., 
Trois jours après le Roi donna à Toc- 
cafion de la pa^ une. fort belle fête dans, 
la falle de TOpéra.. Cétoit un grand bai 
mafqué où tout le iponde fut admis. La 
Cour & la Noblefle- y furent régalés à"; 
flx grandes table&, & la Bourgeoide 
trouva dans les angles du Théâtre de 
derrière les Couliffes des pyramides •& 
des b.ûffets garnis de pâtés , de* rôtis, 
froids > de patifleries , .de confitures, de 
vins & de ligueurs Tout ce beaa bâti- 
ment étoit illuminé, en dedans pai; des 
bougies blanches & en dehors .de latn* 
pions. Vis à vis de la grande façade on 
vpyoît un édifice repiéfentant le tem- 
ple de Janus dont un guerrier armé à 
la Romaine! fermoit les portes , . & der- 
rière ce temple on ' tira un magnifi* 
que feu d'artifice. On poufla le bal 
fi avant. dans la nuit, & les mafquea 
trouvèrent le. vin du Roi fi bon , qpe 
paflant le lendemain vers l'heure du. dî- 
ner devant l'Opéra je vis (àrxlr de la 
grande porte deux Nymphes habillées; 
en bergères qui , après avoir trop facri- 
£.ées à Bacchus y avoient été furprifes par 

K7 fe 



le Dieu Morphée, s'étoient endormies* 
dans les cabinets & avoient trouvé la'« 
maifon fermée à leur réveil; Le Con* 
cierge entendant le bruit qu'elles fd- 
foient pour chercher une iflue, vînt à; 
leurs iecours , mais eut Timpoliteffe de 
mettre en plein midi ces belles bergères 
à la porte 9 vêtues comme ellesTétoient^. 
& bientôt elles furent fuivies d'une fou- 
le de peuple & de poliflons qui les- ac- 
compagnèrent de huées îufqu'au corps^< 
de garde prochain, où elles fe réfugiè- 
rent. 

Vous voyez, Mademoîfdle , cpe les^ 
plus grands évenemens font toujours ac* 
compagnes de petites avantures comi- 
ques. Je crois que cette dernière vous • 
ftra rire. Au moins m*â-t-elle beau- 
coup diverti en la voyant arriver fous - 
mtt yeux. Je viens de vous narrer auflî 
brièvement qu'il m'a été poflîble les prin- - 
cipales folemnités de ce jour fortuné^ 
pour les peuples Pruflîens; jour le plus 
beau que le Roi aura peut-être de fa 
vie , & le plus touchant qui puifle naî- 
tre pour ceux qui lui font attachés par' 
les fentîmens du cœur. Que n'avezvous 
é£éàJBerlin,Mademoifdle; je fuis per- 

fùadév 



fiiadé que vous auriez mêle vo> larmef- - 
de joie aux mienaes , & mon- bonheur 
aoroîc été parfait û j'avois pu le partager 
avec voua; car perfonae au n)OQde.aelll 
élut vénublemeot qoe mou 
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LETTRE LXXL 

A M. DE StUVRN a BRtTNSWICK. 

à Berlin le 20. Mars 1746. 

Montrés cber Frère, Non je ne 
puis vous envoyer la traduâiott 
de l'Ëpithalame que je viens de faire à 
FoccaGon du mariage de M. le Colonel 
de W . . . . & de Mademoifelle ^e K. . . 
Dame d'Atour de S. M. la Reine Mé*- 
Te. C*eft une pagnoterie qui roule fur 
une anecdote particulière & fur un jeu 
de mots, au quel le nom de IXpoux^ 
qui fignifie en notre langue Tout prêt ^ à 
donné lieu. Cette équivoque ne fauroit 
fe rendre en François , & par conféquent 
toute tradu6lion rendroit mes vers d'une 
kifipidité à peine fbutenable» Chemin 
faifant j'y ai développé une .théfe af&z 
plaifante, & je foutiens que les Dames 
a'ayant d'autre fortuné à faire que celle 

3ui leur eft offerte par le mariage, Part 
e plaire devient pour elles un objet 

tout 
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tout auffi grand quelaviftoirepour le Hé- 
ros, la gloire &les fuccès pour Thomme 
d'Etat, le Savant, &c. Je conclus de ià 
qu'il ne faut pas prendre pour frivolité les 
iToins que fe donne une jeûne Demoifelle 
pour les atours & fa parure, ni pour co- 
qpetterîe toutes ces petites agaceries, ces 
coups d'œil dérobés , ces préférences acv 
cordées & reprifes , & tout ce jeu qui imi- 
te fi bien le fentiment , & que les belles 
favent employer fi adroitement pourper- 
fuader aux hommes qu^elles ont du goût 
pour eux. Ce même principe me fert en- 
core a juftifier l'inconflance du fexe, & 
à prouver que TAmour faifant un établif- 
fement aux femmes; il eft jufte qu'elles 
fe déterminent pour le meilleur, fans être 
obligées de s'en tenir à une première in- 
clination qui peut être effacée par une fe* 
conde , & une centième s'il en efl befoin , 
pourvu que la dernière l'emporte par fa 
valeur réelle. Vous fentez bien que l'iro- 
nie n'eft point épargnée dans cette pièce, 
& que la thefe que j'y foutenoit m'en four- 
nifîbit abondamment dé la Matière. Ce 
fut Monfeigneur le Prince de Prufle qui 
m'en donna la première idée, .& qui en 
a fait dépuis la Ledlure au Roi à Pots- 
dam. Oh prétend que S. M. en a ri 
& qu'Elle a daigné honorer cette baga- 
telle 
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telle defon approbation. Les plus beaux 
génies fe plaifenc quelques fois à encou- 
rager Us médiocres par leurs applaudifle- 
niens. Au refte cette pièce a donné lieu 
à une p-tite hiftoire aflez comique , qu^ 
je ne puis m'empech^r de vous raccon- 
ter. Comme mon intention n'étoit pas 
de m'en faire connoître pour l'Auteur, 
je mis fur le titre au lieu de mon nom 
une Lettre de l'Alphabet que je ne vous 
dirai point parce qu'on peut conter les 
miracles fans nommer les Saints & que 
je ne veux pas que votre imagination tra- 
vaille. Nous avons à Berlin un très hon- 
nête homme, mais qui s'eft rendu célè- 
bre par fon peu d'efprit & qui fert trop 
fouvent de plaftron aux railleries de nos 
xnauvais plaifans. Son nom commence 
malheureufement par la lettre fous la- 
quelle j'avois caché le mien. Plufieurs 
de nos Courtifans prirent occadon de là. 
pour le turlupiner. Ils lui firent accroi- 
re très, férieufement qu'on lefoupçonnoîc 
d'avoir écrit cette Satyre & qu'il ne man- 
qucroit pas d'en avoir beaucoup de cha- 
grin. H en futallarmé & alla trouver M. 
de Borcke, M iniftre des Affaires Étran- 
gères, pour lui déclarer fon innocence, 
proteftant qu'il étoit prêt à faire ferment, 
& à le renouveller à l'article de la mort^ 
de. n'avoir jamais fongé à faire cette Epi- 

thala? 
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thalame. Le Miniftre lui repondit qu*if 
ten croyoît Jfur fa parole^ & que tout Ber* 
Un luirenioit ajjez de jujlice ^pmr êtreper^ 
fuadi qu'il avoit été incapable Stn écrire 
une ligne. Il s'en alla fort fatisfait& tout 
rafTuré. Cette petite avanture a amu** 
fé la Cour & la Ville pendant quelques 
jours. 

Je n^ofe prel^ue- rifijuer, mon cher 
St. . • • de vous envoyer un. Exemplaire 
de la pièce en queftiôn ; je crains la fé- 
vérité de votre jugement. Vous avez 
fait en ce genre des chefi» d^osuvres à 
!• occaiioa de plufieurs mariages illufires^ 
célébrés à^ votre Cour , & le médiocre 
eft toujours mauvais aux yeux de ceux 
qui favent produire du parfait. 11' en 
eft des ouvrages d'efprit ainfi que det 
fiatues. Comme on peut s'en pafTer , il 
femble que la plus petite bagatelle pré- 
tende à quelque chofe , mais il n'y a que- 
rcxcellent qui foit fouffrable. Cepen- 
dant je n'ai rien à vous réfufer , & au 
hazard de fubir votre critique voici Ui 
babiole. 
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LETTRE LXXII. 

À M. pSL M.... A Hankovr£« 

à Potsdam le 20. May 1746. 

Enfin , mon très cher Ami , me voilà 
parvenu - après fis années de tra- 
vaux , au point où j'ai afpiré d'être , c'eft- 
à dire , à portée de pouvoir approcher 
de la Perfonne du Roi. Ne croyez pas 
que ce foit la vanité qui ait fait naître 
ce dedr , ou qu'aiguillonné par une aveu- 
le ambitioii » je cherche à m'approcher 
u trône , dont il peut partir des coups 
de tonnère au milieu des influences les 
plus bénignes qui en émanent. Non^ 
Monfieur, c'eft plutôt un motif d'hu- 
milité que d'orgueil qui m'a fait agir. J'ai 
cru que me dévouant aux afiaires publi- 
ques , je ne pourrois faire une plus bel- 
le étude de l'art de régner , qu'aux pieds 
du plus grand Maître & du plus habile 
Monarque. Mes vœux font fatisfaits. Je 
vois & j'entends Frédéric, C'efl: mon 

Apol- 
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Apollqa. Les oracles qu'il me rend ne 
font point accompagnés d'un appareil 
épouvantable. £n m'approchant du Tem- 
ple je n'entends point comm^ à Delphet 
gronder le torfnère, ,ni ne fens trembler 
h terre fous mes pieds , il n^y a pas dàpa 
tout le Palais de Potsdam de PrêtreiTe 
qui s'agite d'une manière à infpirer l'hor-? 
reur , pour rendre des décifions vagues 
& équivoques. Au contraire , toutes 
les fois que je fuis appelle près du Roi, 
' J'y vole fur les ailes du plaifîr , une joie 
fecrette s'empare de mon ame^ & je 
n'en fors jamais fans, être charmé i& in- 
ftruit. Voici, cher Ami, comme ce 
bonheur m'eft arrivé. 

Dépuis que la paix de Dresde a rendu 
le calme aux Etats du Brandebourg, 
le Roi a fixé fon féjour à Potsdam , où 
S. M. gouverne fés peuples du fein de 
la tranquillité , & fe livre dans les inter- 
valles de fes grandes occupations à un re- 
pos (ludieux. Sa tendrefle pour fes aima- 
bles Frères à attiré dans cette retraite 
JVlefleîgneurs les Princes Henry & Fer- 
dinand. Le dernier reçut il y a quelque 
tems Tordre de lever le piquet à fièrhn , 
& de transférer fa Cour à Potsdam ^ où le 
Roi avoit afligné des appartemens au 

Châ- 
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Château à S. A. R. poar y loger dé« 
formais avec fa fuite. Le Prince obék 
avec joie. H accorda des penGons i 
tous les domeftiques qui reftèrent à Ber«» 
tin p & la veille de notre départ il don^^ 
fia un fefljn fuperbe fuivi d*un grand bd 
i toute la Cour« Le lendemain nous par«» 
fîmes pour Potsdara , où je vous avoue 

3ue je n'eus pas lieu d'être trop content 
û premier accueil que S^ M. m'y fit ,& 
dont juiqu'à l'heure qu'il efl; je ne puis 
4émêler lé motif, ne me rappellant point 
d^avoir mérité en aucun fens la momdre 
mortification ; mais quelques jours après. 
Elle me fit la grâce d'adoucir dans un en* 
tretîen particulier toute Tamertume dont 
mon cœur étoit rempli , & depuis ce 
moment £Ue n'a cefle de me combler , 
de diftinEtions & de bontés. Non feu*» 
lement S. M. méfait appeller fouvent 
pour lui tenir compagnie , pour lui faire 
quelque leâure ou pour affifter à fon 
concert ; mais j'ai aufli l'honneur de ibuw 
per prefque tous les foîrs avec Elle à fon 
petit ^couvert, ou à une efpèce de table 
de confidencCé Je fuis moins flatté de 
cet honneur, tout grand qu'il foit, que 
charmé du plaifir d'entendre parler le 
Roi & les perfonnes d'efpric qu'il fait 

in« 
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ifivîter à ces foupers* Je doute qu'il y 
ait en Europe de converfation plus fpi« 
rituelle, plus douce ^ plus inifaruâive, ni 
plus animée qu'à cette table. Il feable 
ue le Monarque fe plaife à s'y dépouil- 
êr de la Royauté , pour ne paroître que 
le plus aimable des hommes ; mais en re« 
vanche il a la fatisfadion de voir tom- 
ber de notre côté le voile, dont les Cour- 
tifans couvrent toujours leur vifàge lorf- 
qu^ils approchent de la Majeflé , qu'ils 
craignent de n'en pouvoir ibutenir l'é- 
clat éblouiflant, ou d'en être pénétrés. 
Ici Ton voit un Roi qui prend l'air d'un 
Frôtedteur aimable , & des fujets favo- 
rifés qui marchent fous Tes yeux, fans fe 
garantir de pied en cap par des armes 
défenfives* Les cœurs y font mutuelle- 
ment à découvert, & l'efprît n'y efl: 
point gêné par des entraves. On fe met 
a fouper à Tiffue de fon concert > la con- 
verfation s'anime, & le Roi efl quel- 
ques fois étonné d'entendre fonner deux 
heures après minuit » quand il croyoit 
n'avoir été qu'une heure à table. ^ 

C'efI; ainfi que nous coulons, pour 
aînft dire , à l'ombre du trône , des jçurs 
fereins & tranquilles. Fuiflè notre bon- 
heur 
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teur être exempt de la viciflitude qai 
accompagne toutes les chofes humai*, 
ses ! Puîire la Piovidence conferver 
fiirtont la fancé précieulè da Roil . 
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L E T T RE LXXIÏL 

AU MEME. 

il Potsdam le 15. Septembre 1747, 

VOS reproches , cher Ami , me font 
bien fenfibles , parce qu'ils paroif- 
fent juftes. Oui, j*ai été près de quin- 
ze mois fans vous écrire , mais ne croyez 
point que la vanité ait étouffé dans moa 
oœur la voix de Tamitié, & que j'ou- 
blie aux pieds du trône ceux auxquels la 
mienne avoit été confacrée à fi jufte ti- 
tre. C*efl: là cependant le fens de votre 
Lettre , ou du moins je croîs l'y entrevoir ; 
mais fouffrez, Monfieur, que je vous 
défabufe en vous expofant naïvement les 
motifs de mon fîlence. 

Plus le Roi m'a témoigné depuis quel- 
que tems de bontés & de confiance, plus 
j'ai cru devoir refferrer ma correfpon- 
dance,& les liaifons que j'ai eues dans 
plufieurs pays. Je veux être comme la 
femme de Célàr , à Tabri même du foup- 

Tome IL h $on 
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on. Vous farez que le Roi gouverne 
es Etats par lui* même ^ & vous conce- 
vez par conféquent que le Château .de 
Fotsdam efl: un centre commun , auquel 
aboutiflent tous les rayons & toutes les 
branches du gouvernement. ^ J'ai fermé 
mon œil obfervateur. Je n*ai été atten- 
tif qu'à plaire à mon Maître , & qu'à 
prendre en ^ros des leçons de politique , 
fans confidérer les objets en détail; 
j'ai occupé ma plume uniquement à l'in- 
ftru6lion du Prince , & je me fuis fevré 
d'un plainr bien féduifant pour moi , 
qui efl: d'écrire à un Ami auffi cher , & 
auffi eftimable que vous. Mais , il y a 
plus. Le Roi a daigné m'alFocier à fes 
plaifirs & me mettre de fes voyages. 
Vous fentez qu'avec de pareilles diftrac- 
tions il ne reue guère de tems pour va- 
quer à un commerce de Lettres régulier. 
Nous avons paifé une partie des deux 
derniers Etés tantôt à Sans-Souci , tantôt 
à Charlottenbourg , tantôt à Orange- 
bourg & tantôt à Rheinsberg Les Rei- 
nes, les PrincefFes^ les Princes & la 
plupart des Dames & des Cavaliers , im- 
médiatement attachés à la Cour , ont été 
de ces fêtes. Partout nous avons trou- 
vé des appartemens commodes & bien 

meu- 
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meablés » des plaifirs préparés 9 des jar- 
dins faperbes, des bals^ des illumina** 
tiens 9 des feux d'artifices, une chère 
toute Royale , & du breuvage des Dieur. 
Le Roi a toujours été de la meilleure 
humeur du monde. Auili Tavons nous 
confidéré comme le Créateur & Père de 
notre joye. A Rheinsberg il nous a fait 
repréfenter la Tragédie de Britannicus^ 
où j'ai joué le rôle de Néron. Les au« 
très Afteurs étoient prefque tous des 
Princes. S. A. R. Madame la Princeflè 
Amélie a fait Agrippine avec un fuccès 
merveilleux. 

J'ai penfé oublier de vous dire , que 
nos plaifirs ont été fiifpendus cet Été 
pendant quelques femaines , par une ca- 
taftrophe dont vous aurez fans doute en- 
tendu parler. Le Roi avoit invité les * 
Reines à Charlottenbourg pour y pafler 
une quinzaine de jours. Toute la Cour 
s'y rendit en conféquence, & nous étions 
280. perfonnes logés au Château , 7 
compris les femmes & les valets de cham- 
bre &c. Chaque jour devoît être mar- 
qué par quelque nouveau divertififement. 
Nous y avions féjourné trois jours. Il y 
avoit eu Comédie Françoife & grand fou- 
per. Au fartir de table il prit envie k 

h z S, 
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Si -M. la Reine régnante de rçntrer en 
Ville & d'aller coucher au Château, pour 
retourner le lendemain matin à Charlot- 
tenbourg. On avoit été de la meilleure 
hunrieur du monde toute la journée, & 
nou« eûmes l'honneur d'accompagner 
S. M. & fes Dames jufqu'au carofle en 
badinant & en folâtrant , après quoi cha* 
cun fe retira tranquillement. Mais ua 
peu après deux heures du matin , je fus 
réveillé par le fon de la trompette des 
Gardes du Corps qui avoient leur Corps 
de Garde à l'entrée de la cour du Château. 
Je me levai précipitamment & m'appro- 
chai de la fenêtre; mais voyant que tout 
ëtoit tranquille , je me remis au lit croyant 
que c'étoit la Diane qu'on fonnoit ainfî. 
A peine y avois-je été deux minutes que 
. Mgnr. le Prince Ferdinand vint heurter a- 
vec violence à ma porte & me cria , Levez^ 
vous vîte y le Château ejt en feu , la Reine Mè* 
re ^ ma Sœur Amélie font en danger. Je me 
jettai hors du lit j & je ne pris que ma robe 
de chambre , nous entrâmes dans la cham- 
bre de lit de Madame la PrincefTe , & nous 
l'aidâmes à s'habiller & à fe fauver. En ar« 
rivant dans la cour du Château nous vîmes 
un fpeôlacle tout à fait tragi- comique. C'é- 
toit S. M. la Reine Mère, portée fur un 

bran* 
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brancard par deux Gardes du Corps Se 
efcortée d'un côté par M. de Panne witi. 
Lieutenant aux Gardes; tout habillé, botté 
éperonné & en fupervefte , &; de l'autre 
par M. le Bs^ron de Pollnitz en robe de 
chambre, en pantoufles & en bonnet de 
nuit PluReurs valets de pied fuivoient 
la Reine. Quelque épouvanté que je fufle , 
je ne pus m'empêcncr de faire un éclat 
de rire à Fafpeft d'un tel cortège; & 
en voyant la plus augufte Princefle dû 
monde , en fi chétif équipage , je me 
rappeWai tout à couples vers de Racine. 

Moi , Fille , Fetmne , SiBur ^ Mère de 
vos Maîtres ? 

Dans le tems que je faifois cette ré- 
flexion mes yeux furent frappés par un 
nouveau coup de théâtre , la (cène chan- 
gea en un inftant , & je vis autour de 
moi une efpèce d'image du jour du ju- 
gement. Les flammes commençoient à 
percer au travers des fenêtres du Châ- 
teau j le fon lugubre des trompettes con« 
tinuoit fans relâche, toutes les portes 
s'ouvrirent^ je vis des hommes & des 
femmes à demi nuds fortir de tout côté 
comme de deflbus terre. Là on voyoit 
une Dame d'honneur en fimple juppon 
& pieds nuds ^ là un Seigneur de la Coup 

L 3 eu 
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en chemife j là un autre en fimple robe 
de chambre , là une Dame qui avoit mis 
deux bas l'un par deflus l'autre , & qui 
par conféquent mgntroic une jambe à 
découvert. Enfin , il n'y a forte d'atti- 
tude , d'accoutrement extraordinaire , Se 
de figure grotefque qu'on ne vit çaroître 
en ce moment. L'épouvante étoit pein- 
te fur tous les vifages. Chacun crioit à 
fes gens , & tous les domelliques cour- 
roient ça & là s'entre- heurtant pour em- 
porter les bardes & les efi^ets de leurs 
Maîtres. J'étois moi-même dans un em- 
barras très incommode. La décence & 
le profond refpeâ dû aux perfonnes au- 
gures dont j'étois environné , m'oblige- 
rent à faire de mon mouchoir un cein- 
turon pour tenir ma robe de chambre 
bien fermée , & j'avois la mortification 
de voir, que mes laquais s'occupoient 
à fauver les pièces de mon habillement 
qui m'étoient les plus néceifaires Enfin 
nous menâmes la Reine , les Princefles 
& toutes les Dames dans une falle à 
l'extrémité de la nouvelle aile du Châ- 
teau , où elles étoient dans une iûreté par- 
Ëdte ; après quoi nous accourûmes tous 
à l'endroit où l'incendie avoit commen- 
cé d'éclater » qui étoit la chambre d'au- 
dience 9 
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diencedela Reine Mère & attenant celle 
on S. M. étoit coacbée. Nous trouva* 
mes que les flammes faifoie^t des pro- 
grès fort rapides» & que tout le Châ- 
teau étoit en danger. Je courus à pas 
précipités vers la Chapelle pour tâcher 
de la fauver , comme étant une des plus 
belles de l'Europe , & ornée d'un plat- 
fond peint par le célèbre Terweftcn, 
J'eus le bonheur de venir à bout de mon 
deflein ; mais en y allant je rencontrai 
le Roi qui fe promenoit tranquillement 
fur la terraifle & qui me dit 9 Eh bien! 
c'ejl un malheur , mais les ouvriers de Ber* 
lin y gagneront , pourvu que perfonne n*y 
foit blejfé. 

Nous ne pûmes obtenir que de foibles 
fecQurs de la Ville de Charlottenbourg 
même; mais celle-ci étant fituée entre 
Berlin & Spandaw à diftance égale , on 
s'y apperçut d'abord de notre détrefle , 
& comme on crut le Roi & tout la Fa- 
mille Royale en 4^ger 9 le Commandant 
de la Capitale & celui de la forterefle 
de Spandavr firent battre Tallarme & tout 
le peuple accourut pour éteindre le feu. 
La grande Allée qui conduit de Berlin à 
Charlottenbourg fourmilloit de monde. 
S. A. R. Mgnr.Jç JVIarggrave Charles 

L 4 arri* 
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arriva au grand galop , & fe faifant fui* 
vre par les pompes à feu dont on faifoit 
aller les chevaux à toute bride. Dès que 
tous ces fecours furent arrivés , on parvint 
en peu de tems à dompter* Fimpétuofi- 
té des flammes , & à 7 heures du matin 
tout fut éteint , chacun fongea à retrou- 
ver Tes habits & Tes effets ^ & à fe pour- 
voir d'un déjeuner. 

Il n'y eut proprement que 3 ou 4. 
chambres du Château dis confumées. Ge- 

Eendant on eftima Te dommage à 25 mil- 
) Ecus, Le Roi ordonna à M. de Kno- 
belsflorfi* , Intendant des bâtimens , de 
feire rétablir le tout exaâement comme 
les chofes a voient été avant Tincendie. La 
Cour dina encore à Charrottenbourg, 
mais elle fe fépara au fortir de table. Lesr 
Reines retournèrent à Berlin , & nous 
à Potsdam. Cependant huit jours après 
çn fe raffembla à Orangebourg cheas' S* 
A. R. Mgnr.le Prince de Prufle, où les 
plaifÎFs abondèrent I ainfi q^u'à Rheins-^ 
berg, 

J'avoi» defTeîn de vous parler encore , 
cher Ami, des voyages que j*ai fait à la 
fuite du Roi , & de vous tracer le trein de 
vie que j'ai mené depuis une couple d'an- 
nées } mais ce fera pour unis autre fois.. 

On 
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On vient m'interrompre pour me hixs 
^ire une promenade à Sans Souci , & 
âpetne me laifle-t-on le tems de vous 
aflureE de ma. plus tendre amùi<^- . _. 
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LE T TRE LXXIV. 

A M E M E. 

à Potsdm U 10. d^OStobre l'jé^f. 

JE vous ai promis y cher Ami , une 
petite relation de nos voyages & la 
voici. Je n'entre dans aucun détail. 
J'ai eu l'honneur de fuivre le Roi deux 
années de fuite en Siléfie ^ à Magde- 
bourg & à Stettin , où S. M. a fait non 
feulement la revue de ks troupes , mais 
auffi des différens Départemens de l'Etat 
civil. Les voyages que les Souverains 
font dans les Provinces peuvent^ ce me 
femble, devenir ou très utiles ou très 
pernicieux au bonheur des peuples. Si le 
prince marche avec un cortège nom« 
breux , s'il n'a d'autre objet que de fa» 
tisfaire une vaine curiofîté ou d'étaler 
un fade oriental , la quantité de chevaux 
de rélais, que les habitans de la cam- 
pagne font obligés de fournir à chaque 

fta- 
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ftâtiôn , les dépences qae font les Magis* 
trais & les Citoyens des Villes > les 
diftraâions du peuple , la cef&tion de 
tontes fortes de travaux, les préfents of- 
ferts j tout cela dévient à cnarge à la 
Province ; mais s'il voyage avec une pe-* 
tite fuite, s'il reçoit avec bonté les re- 
quêtes & les placets de fes fujets , s'il 
examine leurs plaintes, ainfî que la 
conduite de fes Financiers & de fes 
Tribunaux de juftice, s'il fait des re- 
vues attentives de fes troupes , il con- 
vertit le poifon en remède falutaire; 
fa préfence eft pour lors comme celle 
du foleil qui vivifie tout, même dans 
les contrées les plus prés & les plus 
lointaines. Mes yeux ont été témoins 
des peines infinies que le Roi s'eft don- 
né pour atteindre ce but. Je conviens 
que rien n'eft plus fatiguant , pour nous 
autres particuliers , que de voyager à la 
fuite d'un Monarque aufli afUf, qui mal- 
gré les chaleurs éxceflivès vole comme 
réclair , qui chemin faifant fait à tout 
bout de champ la revue de quelque ré* 
•giment, & ne s'arrête dans les Villes 
que .pour examiner ; mais ces fatigues 
font aufli accompagnées de beaucoup d'a- 
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grémens. On voyage avec une rapidité 
étonnante, à. chaque lieae d'Allemagne 
on trouve de nouveaux relais tous prêts; 
Les Gentils-hommes des environs, les 
Officiers de la Vénerie du- Canton , les 
habitans de la Contrée , qui' ont quelque 
requête à préfenter , les payfàqs qui four* 
tiiflent les chevaux tout cela attend si 
chaque dation j & Ton- voit à tout mo« 
xnent de nouveaux vifages & , pour ainfi 
dire, quelque nouvelle décorationt Par« 
tout on vous offre des fruits^ des raf- 
Ëraichiflemens & fouvent des déjeuners , 
des collations. Chacun «s'empre/te à vous 
être utile ou à vous faire plaifin Arrivé 
dans les Villes^, vous y trouvez toute la 
£>} obleiTe , tous les Préfidens & les ConfeiK 
1ers du Koi , les Officiers, les Magiftrats 
& les. principaux Citoyens aflëmblés; 
Vous. faites des connoiflances nouvelles 
oUi vous renouvelles les anciennes, on 
comble depolitefles & d*attentionsceuK 
de la fuite du Roi, ce ne (ont que bals» 
que fedins, & par defTus tout on ap- 
prend à connoître le fort & le foible de 
chaque Province. Je ne faurois aflez vous 
dépeindre la beauté de la Siléfie , du 
l^Mohè. de.Magdebourg & de cette par» 

tist 
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tîe de ia Potnméranie qui forme les en-* 
virons de Stettin. On ne fait ï quel de 
ces pays donner la préférence; Ils four* 
millent d'habitans & chacun afesbeau-* 
tés particulières. La Slléfie eft vaîle, 
femée de Villes & de Villages , de Châ* 
teaux & de Couvent ^ remplie de Ma- 
nufaâures , arrofée par l'Oder & di- 
verfes petites rivières. Magdebourg fut 
autrefois un Archevêché. Ceft tout di« 
re. Vous favez , MonGeur , que Jamais 
l'Ëglife ne fonda fës grands établiflemeni 
dans les deferts^ni dans les contrées ari* 
des. Le fol du pays de Magdebourg JSi 
du Cercle de la Sâhle, qui en- fait partie, 
cft le plus fertile de TAUemagne. L'EN 
be & la Rivière de Sahle traverfent ce 
pays & le rendent commerçant, Stet- 
tin , qui forme un port fur la Baltique ^ 
offre le fpedlacle d'un commerce mari- 
time & aune navigation plus en grand; 
Toute la Nobleflè ne Pomméranie y eft 
comme condenfée. Les habitans y font 
gais j polis , fociables. \ 

Ce fut dans le dernier voyage que 
nous^ fîmes à Stettin que le Roi daigna 
mé confier la charge de Curateur detou-^ 
t^%, &s Univerfîtési Me voilà dbnc avec 

L. 7 cinq 
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cinq filles à la fois , (*) qui Vont Halk^ 
Franckfort fur F Oder ^ Konigsberg enPruf- 
Je , Duysbourg IS Lingen. A notre retour 
S« M. me nomma encore Directeur de 
l'Hôpital de Berlin , & dans les interva- 
les de Tabfence qu des maladies fréquen« 
tes de Mr. le Baron de Sweërts , je me 
trouve encore chargé de la Direélion des 
Speàades. Outre cela je continue tou- 
jours à diriger les études de Mgnr. le 
prince Ferdinand , & à faire auprès de 
S. A. R. les fonâîods de Gouverneur , 
vous voyez 9 cher Ami» que je ne man- 
que pas d'occupations» 

La Curatéle des Univerfîtés m'oblige- 
ra au premier jour à faire un tour à 
Halle. J'y reverrai la Demôifelle avec 
laquelle j'avois deilein il y a cinq ans de 
contracter des liairons fous les aufpices 
de l'hymen, & qui n'eft point mariée 
encore. Qui fait fi le Curateur ne fera 
pas accueilli plus favorablement que le 
fimple Courtifan, & fi je ne trouve pas 
moyen de rénouer ces anciens nœuds; 
car à vous pader franchement^ la pru- 
dence 



(«) Le Roi de France nomme l'IJoiverfiCé de 
Paris fa fille. 



BE BixLviLD, i>m-r LZXIV. S55 

dence veut, ce me femble,queje cher- 
che à profiter de ma fituatîon préfeme 
S OUI me procurer un étabUflement folï- 
e. Vous faurez le fuccès de tout cela 
en tems & lien. J'ai honneur d'être. 



LET. 
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LETTRE LXXY. 

A. M. EB Comte de R... Lt- 

GeK. 1^ POTSDAMb 

a HaUe le 14,. jF(?tînVr 1748^ 

Votre Excellence m'a donné dé fil 
fréquens témoignages de fes bon<^ 
tés & de Ion amitié^ que je me croi^ 
rôîs coupable d'ingratitude , fi je différoi» 
plus long tems à lui notifier révenement: 
le plus remarquable de ma vie. Il ne 
feroit pas jufte que mon premier Protec- 
teur fut le dernier à favoîr que je mer 
trouve dans le cas d'Âlcippe., 

Et que h&rnant le cours de ma galanterie ^ 
J'ai dit le grand Quï , qtienjin je memarie.. 
Et ce qui fuit» 

Je ne vous ferai pas,. Monfieur, le; 
portrait de Mademoifelle de R ... « qu£ 
cftla perfonne avec laquelle je viens de 
contrarier cet engagement fi férieuz^. 



I 
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Le teros qui f écoule entre les promefTeaf 
& la coDclufion du mariage , eu un tems 
de vertige où Tonenvifage les objets d'un 
œil ébloui. La reconnoiiTance , lapré-^' 
Yention , l*amour propre , les defirs , ' 
tout concourt à nous faire ilhifion, & 
tout homme, qui fe détermine aThymen 
par fon' propre mouvement , ne peint ja- 
mais fa promife que d'un coloris flatteur. 
Mais le mariage efl: très propre à faire 
difparoître Je faux éclat de ces teintes 
trompeufes. Lemafque tombe, la fem- 
me refte & la Beauté s'évanouit. Une 
fiancée pafle par de véritables métamor- 
phofes, C'étoît y aux yeux de FEpoux, 
une belle chenille que la nature avoit 
diaprée des plus vives couleurs ; un mois 
après tes nôces elle devîerit chrifalide 
prefque inanimée pour lui , & bientôt 
vous la voyez changer en vrai papillon. 
Pour éviter ce dernier inconvénient j'ai 
vifé doublement au folide, d'abord air 
caraâère, que je crois excellent dans 
Mademoifelle de R . . . autant qu'on peut 
le démêler dans une femme , & eniuite 
à une fortune fort honnête, qui puifle 
me dédommagea en tout cas de tous tes 
mécomptes , que le mariage pourroit me 
faire éprouver en fiût d'autres agrémens. 

M- 
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Jafqa'ici je jouis au moios d'une fatîi^ 
n&ion que je n'ai pas encore fentie. Je 
fuis aimé pour la première fois d'une 
femme vertueufe. Â la rigueur on ne 
reA hors de Thymen tout au plus que 
par une coquette. 

J'ai eu l'honneur de prévenir le Roi 
fur mon mariage : Sa Majefté a daigné 
non feulement y donner fon confente- 
ment ^ mais elle veut aulli qu'outre le tî« 
tre d'Epoux Je porte déformais celui de 
Baron , dont elle vient de m'envoyer le 
Diplôme. Comme mes noces font dif« 
férées jufqu'après la foire prochaine de 
Leipzic , où ma promife a des Capitaux 
à recevoir & des affaires pécuniaires k 
régler 9 j'ai réfolu de revenir pendant cet 
întervale à Fotsdam ^ pour oiFrirau Roi 
l'hommage de ma refpeâueufè recon- 
noiflance , & vers Pâques je lui demande- 
rai la permiflion de retourner à Halle , 
pour y confommer mon mariage. J'ef- 
pére de trouver votre Excellence auprès 
de la perfonne de Sa Mâjeflé, & je ferai 
très flatté de pouvoir lui témoigner mon 
attachement & mon refpeâ; ayant Thon^ 
neur d'être* 



LET^ 
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LETTRE LXXVI. 

A S. A. R. Monseigneur le 
Prince Ferdinand a 

FOTSDAM. 

à Halle U 12. de May 1748* 



Monseigneur, 

Votre Altefle Royale a penfé perdra 
un Gouverneur qu'elle honore de 
fa confiance, & un Servicei»: qui lui efl 
très rerpeflueufement attaché , plus en« 
core par les fentimens de fon cœur que 
par le devoir de fon emploi. Oui , Mon* 
Seigneur , j'ai penfé mourir à Leipzic où 
je m'étois rendu de Halle , pour voir la 
Cour de S. M. le Roi de Pologne & le 
tourbillon de la foire. Leurs Majeftés 
Polonoifes , leurs Al^^A'^s Royales , Mon- 
feigneur le Prince & Madame la Prin« 
cefle Royale , Mr. le Comte de Bruhl 
â; tous les autres Courtifanâ m'ont honoré 

d'un 



fi6o LsTTftfiS Di; Barotm 

d'un accueil très gracieux & très favo- 
rables ; mais je n'ai pu jouir prefque 
qu'un inftant de leurs bontés , ayant été 
attaqué , deux jours après avoir été pré- 
fente à la Cour d'une fièvre violente , 
dont j'avois porté le principe & lacaufe 
déjà depuis long tems dans mon eftonaac 
Un débordement prodigieux de bile m*a 
fauve cette fois-ci. J'ai pu me tranf- 
portér à Halle, je fuis hors de danger » 
mais je me trouve encore fort foible , & 
ne me remets que très lentement. Avec 
des difpofitions fi peu décentes pour un 
jour de noces , je recule la conclufion 
de mon mariage tant que je peux , & je 
crois qu'il fe paiFera encore près d*un 
mois , avant que je puifie rejoindre Vo- 
tre Alteflë Royale foit à fierlin , foit à 
Fotsdam. 

La Lettre , Monfeîgneur » que voua 
m^avez fait la grâce de m'écrire^ £aic 
honneur à votre efprit autant qu'à votre 
cœur. J'en ai été fi charmé que je lui 
dois en partie maguérifbn ; car leplaifir 
eft le meilleur de tous les remèdes. J^ai 
été touché fur tout des regrets fi natu^- 
rellement exprimés, que yous donnés à 
mon abfence ^ & du defir que vous té- 
moignés de vous occuper utilement juT*^ 

qu'i 
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^*à mon retour. Vou5:votîtea^ travail** 
1er par manière d'exercice a vous. ren- 
dre hàbile'en rare de bien écrire , & vous 
me demandez quelques proportions pour 
ks amplifier fur les règles de ^rhétorique 
que je vous ai tracées, & pour enfaifi^ 
de petites diflertations. Comme j'ap« 
prouve fon cette idée, je m'emprefle 
à fatisfaire à vos defirs , & je vous pro- 
pofe les Aphorifmes fuîyans ^ parmi lef* 
quels Votre Altefle Royale pourra choi- 
pr &]en faire la matière des fes travaux. 



I. 



Une pièce d'Eloquence doit être faite 
fur les régies de l'art ^ mais l'art même 
doit y être caché. 



3. 



L*Efprit qu'on veut avoir, ne vaut ja* 
mais l'efprit qu'on a. 



^ 
_ > 



Comme il faut favoîr vivre avec tout 
le monde , on doit permettre à un hom- 
me de n'avoir point d'elprit, pourvu qu'il 

ne 
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ne veuille pas nous faire accroire qa*3i 

en a. 



Les fous heorenz ne femblent pas 9i 
Yoir befoio de ûgeflè. 



Les Grands Princes font defUnés àpaf- 
fcrleur vie à la Cour , i l'Armée &dans 
le Cabinet. Quels font les talens qui 
leur fontnéceiO&ires pour réuflir dans cha- 
cune de ces pofitioBS? 

6. 

L'Humanité eft la première vertu des 
Rois. 

7r 

.... L'embonpoint du troupeau. 
„ Fait du berger l'éloge le plus beau. 

8. 

„ Le Berger faee écartera les loups, 
„ Plus par fes foins encore que par fes 

coups 

p. Quel- 
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Quelle efl; la ^aflion qui dégrade lé 
plus les Grands Princes ? 



lO. 



Le vieux proverbe, dis moi qui ta 
hantes , & je te dirai qui tu es , elt fort 
applicable a la fociété que choifîlTent les 
Souverains 9 

II. 

Chaque vertu porte avec foi fa récom- 
pence » & chaque vice fon châtiment. 



12. 



Les arts & les fciences étendent les 
lumières , adouciffent le caraâére , épu- 
rent les mœurs & contribuent ainfi au 
bonheur des humsdns. 

Votre A) te/Te Royale trouvera dans 
ces petites Thèfes le fond de plufieurs 
maximes , dont j'ai eu fouvent l'honneur 
de Tentretenir dans nos converfatîons. Si 
vous voulez, Monfeigneur, en faire 

rob- 
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i'obîet de vos differtations , vous en re- 
tirerez un double avantage. Vous vous 
fortifierez dans l'arc de. vous bien expri- 
mer , & en cherchant les motifs & les 
raifons pour prouver vos Théfes foie 
par le raifonnement, foit par les exem- 
ples , vous trouverez chemin faifant une 
foule d'argumens pour faire le bien , & 
pour fuir le mal , qui feront d'autant 
plus d'impreffion fur votre ame , que 
vous les devrez à vos propres recherches , 
& qu'ils vous feront fournis par la vérité 
même. Les leçons de fageffe préfentées 
par un Gouverneur , toujours foupçonné 
de fermonner par devoir & par état, 
font des traces moins profondes dans le 
cœur de leurs élevés , que les maximes 

Îue ceux ci découvrent d'eux mêmes. 
e faî, Monfeigneur, que la Providen- 
ce divine vous à doué d'un génie capa- 
ble de concevoir le bien , & d'un cœur 
tout difpofé à le fuivre lorfque vous l'a- 
vez conçu. Avec ces difpofitions dai- 
gnez juger , Monfeigneur , de quelles 
efpérances je me fens flatté , & combien 
vous devez être cher à mon cœur. Je 
n'en dis pas d'avantage à Votre Alteffe 
Royale fur ce chapitre. Les vérités que 
j'ajouterois ici pourroient prendre l'air 

de 
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de flatteries, & l'adulation me convîen- 
dToit moins qu'à tout autre. Je dois à 
"Votre Altefle Royale du refpefit par fa 
nai0ànce &.fon rang; mais mon amour 
ne lui eft confacréque pour fts vertus, 
fes talens & fes qualités perfonnelles. 
Continue* donc, Monreigneur, à ren- 
dre cet amour-éternel dans tgon cœur & 
honorez-moi toujours de ces bontés & 
de cette confiance que je mérite par le 
zélé , l'attachement & le profond refpeft 
avec lefquels j'aurai l'hoiweur d'être jui^ 
^ii'au'tombeau. 



Tme IL M ' LfiT- 
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t 

A Ma Soeur deBrômbsen 

▲ LUBECK. 

à Potsdan iei. .Juillet 1 74§, 

Enfin, ma trës chère Sœur, me vx>ilà 
marié tout aufli bien que vous» Ne 
croyez pas même que vous le foyez plus 
canoniquement , quoi que vous ayez é* 
poufé un gros Chanoine du Chapitre Impé- 
rial de Lubeck. Je fuis mari , & très ma- 
ri , mais non pas dans le goût de George 
Dandin , Dieu merci jufqu'à préfent. J'ai 
féjourné encore trois femaines après ifaes 
noces à Halle pour m'y remettre tranquil- 
lement de la terrible maladie gue j 'a vois 
efluyée à Leipzick. J'ai mêiiie été obligé 
d'en agir dan^ les coftimencemens de 
monmari^e, vis à vis de ma femme^ com- 
me les fidelles doivent ufer des biens de 
ce monde , c'eft à dire, comme ne les 
poflédant point. A la ûù nous fommes 
arrivés heureufement à Berlin, où j'ai 

laiflë 
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laîfle ma nouvelle Epoufe dans un joH 
appartement qu'on avoit préparé pom 
nous 9 & entre les mains de deux Damea 

Î|ui logent dans la même ibaifon & (]uî 
ont beaucoup de mes amies. Quand à 
moi , je n'ai eu rien de plus prefle que 
de retourner à Potsdam pour y faire ma 
cour au Roi. S* M. a reçu mes hom- 
mages avec toutes les marques de bonté 
^ m'a comble de faveurs. J'ai Thonr 
neur de diner & de fouper prefque tous 
les jours avec elle à Sans-Souci , & j'ap^ 
prends que je continuerai cet £té à être 
de tous fes voyages. De cette manière 
mon mariage n'aura rien de cette uni- 
formité matrimoniale , qui le rend ïi 
languiflant lorsque les Epoux font oblif 
gés de vivre conftamment erïfemble, comt 
me deux tourterelles dans une cage* A 
chaque retour d'une courfe , ma femme- 
aura pour moi les grâces dé la nouveau^ 
té. C'eft une efpèce d'œconomie for- 
cée du plaifir , qui le fera durer long^ 
tems. Vers l'Automne prochaine je 
compte cependant de faire un féjour de 
quelques femaines à Berlin, pour all^ 
occuper un magnifique hôtel que je viens 
d'y acheter. Il eft fitué dans la belle rue 
nommée la Wilbelms Strifze , & il a été 

Ma oc- 
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occupé jufqu'ici par S. Ek. M. le Comte 
de Keyferlinck, Miniflrede Ruffie. Cet- 
te Maifon eft charmante &prerque tou- 
te neuve. H y a un beau Corps de lo- 
gis^ deux ailes fpacieufes, & un pavil- 
lon au bouc de chaque aile j quatre cours 
de différentes grandeurs , écuries pour 
vingt chevaux , remifes , caves voû- 
tées &c. Les appartemens ,au-nombre de 
40. pièces »font fbacieux , bien diftribuéa^ 
fiflez exhaufles & fort réguliers. Le jar- 
din ell: immenfe & environné d'une hau- 
te muraille de briques , fa vue donne fur 
le Parc du Roi ; mais il n'eft pas encore 
planté. C'eft une vraie fablonniére m- 
tbrme. . On efl; occupé afiueilement à 
ttpplanhr Se à améliorer le terrein. J'en 
fli fait lever le plan , & je m'amufe à y 
tracer un deflein que j'efpére de faire 
exécuter vers le jnois dlûâobre .pro- 
chain. 

Pardonnez , ma ^rès chère Sœur , fi je 
'VOUS entretiens de ces petits objets do* 
weiïiques , mais comme je fai l'intérêt que 
vous prenez à tout ce qui m'arrive , je me 
âatteque ces détails ne a^ous ennuyeront 
/point. Je les abrège tant que je peux, (& 
^e vous parlerai une autre fois de macic- 
^^ plus ^rgves eu plus amui<uiccs. 

£m- 
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Embraflez mon cher beau Frère, que 
jp fuis impatient dexotinoîH'e perfonnel- 
temeot. Dès que je ferai arrangé dan» 
ma nouvelle demeure, je vous invite de 
venir à^ Berlin & de paifer quelque tems 
fôusmonitoît. Adieu, ma chère Sœur. 



M 3 LET- 
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LETTRE LXXVIIL 

A Ma Soeur la Baronve de* 
Mannteuffel a Leuwarde. 

à Berlin le 20. Mars 1 749t. 



M A CHERE Soeur. 

Les fîlles& les garçons font placés dans 
le inonde comme les vafes & les 
couvercles d'argile dans la boutique du 
potier. C'efl un hazard dans quelles 
mains les tins & les autres tomberont , & 
de quel côté ils feront employés. Dès 
qu'un couvercle s'ajufte fur un vafe, les. 
voilà zefte enlevés l'un & l'autre. Ma 
chère Sophie, qui l'auroit cru que vous 
feriez la femme d'un Officier, & que le 
fort vous conduiroit avec vôtre mari en 
Hollande? Tout le monde me dit que 
vous avez fait un choix judicieux ; que 
M. votre Epoux eft un Cavalier d'un 
oiérltQ diflingué , Neveu du célèbre Corn- 

* ' te 
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te^dQ Mannteu^l, Mhiillre d'Etat dû Roi 
de Falo^n&y i]ai demeure k L^ipzkkySt 
qui^a&itcanr^'t^bûneuraux Lettres ; qu'il 
a: fem ' àm: .dîftidfiionv dans*, les troii*^ 
pe& de. Sas|e ^ & qu'il s'âft avancé dépui» 
|ufqu'au grade.de Maji^r dan& cdl^ delà 
République des Fcoviuces- Unies ; qu'il 
a d'aillearaun.père & des bien-fonds en 
Pologne ; qu'il eft jeune encore & d'une 
âgwe agréable, &c. ^ Voilà beaucoup 
de belles qualités, qui jufHfient non feu* 
lemenc la réfolntion que vous aves prife 
de quitter votre patrie & defordr du fein 
de- yotrç fimiile, mais qui vous pré fa- 
gent auffî. ua avenir, heuceùx. Puifl^ 
l'événement vérifier ces préfages ! Puifl^ 
k fortune la plus brillante vous ai tendre 
en Hollande. Puiflent vos jours être fi- 
lés long tems d'or & de foie par les 
mains des Parques ! Et puiiSez-vousen^ 
fin voir une poftérité.qui fafTe toute la 
confolation de votre vieilleffe! 

Vous favez que dans un un âge aflez 
tendre j'ai féjourné près de trois ans à 
Leyde/J'y ai appris.avec facilité la Langue 
du pays , & les premières imprefifions des 
mœurs, delà façon de penfer & desplaî- 
firs de la Hollande , ont laifTé des traces 
profondes dans mon ame. Je m'accommo- 
i M 4 derois 
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deroîs fort bien de la vie de ce pays; 
La Haye, Utrecht, & même Leuwar- 
de , furtout lorfque Mgmr. le Prince 
d'Orange y tenoic fa Conr , £s»foient des 
fcjours charmans. J'efpère que vous ne 
vous y plairez^ pas moins, & que votre 
douceur fympatifera avec le flegme des 
habicans de ces contrées aquatiques. . 

Domiez-mol le plus fouvent qoç vous 
pourrez de vos nouvelle^. Vousconnoif- 
fez le tendre intérêt que je prends à tout 
ce qui vous arrive. Ma femmie vousem? 
braue. Elle fe prépare à me donner dans 
quelques mois une nouvelle qualité . . « 
Ne vous allarmés point.. Ce fei:a celkde 

Père. ' 

Je fuis ScQj. 




LET- 
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LE T T R E LXXIX.: 

A.M.DEStUVBN a BRUNSVICKf' 

t 

à Breitenbeyn k $• Septembre 175^. 

Vous ne favîez doM pa», inon chef 
Stuven, ^uc j'aî pafle prefq'ttfe tout 
l'Eté dans le pays d'Altenbourg en Saxe; 
à une terre charmante qui appartient à 
Madm. dô S.i. Sœur de ma femme? 
e^^eft là que Je viens de recevoir cette ai- 
mable Lettreque vous m'aviez adreflee 
à Berlin. Ne croyez parque je fois ref^ 
té les bras croifës à la campagne Non , 
j'ai commencé par y finir un procès que 
ma femme & ma Bel le- Sœur avoient eu 
dépuis plus de vingt ans^ avec des parens 
très éloignés, & qui^ à bien confidérer 
kschofesjïie j'étoîenr pas même j quoi 
<}u'ils fondaffeht fur cette parenté dei 
prétentions chimériques. Enfin, après 
•avoir obtenu 9. feniences uniformes,' & 
•toutes favorables, nous avons éré mis en 
•|K>ffeffion <les belles -t^rrç^ âe.Trebeïi & 

M 5 , ce 
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de HafTelbach. Dès le moment que j'aî 
VU; cette grande affaire bettreufement ter -^ 
aînée, j*ai travaillé à féparer tous le»^ 
biens^ de ma femme d'avec ceux de m% 
Belle-tour, qui a co&fervé la terre de 
Breitenheya candis que j'ai fait l'acquifi- 
ttoo deoeiles de Trebea ârde Hafleibâdû 
€ea terres font d'un très bon rapport & iî- 
tuées danr une contn^e déKcîeofef mais 
tous les bâtimens y font tombés en ruine , 
iurtqu^ le Cbâteau. J^ prél^is qu'il m'eff 
eodcera beaucoup pour rétablir & pour 
meubler. 

A peine avois-je réglé ces divers inn 
télrêtsque ma femme accoucha d'une fille 
que tout le monde trouve fort jolie. Se 
qjie les yeux paternels regardent comme 
mie petite merveille. La Mère n'étoit 
pas encore relevée de couche, que^^p- 
pris l'arrivée de la Cour de Saxe- Gotna^ 
ài AHenbourg pour y tenir Jes Etats , u- 
fage qui fe renouvelle tous les quatre ans. 
'Kn qualité de nouveau Vafial je crus de- 
wir me rendre en cette Ville , qui n'eft 
dlil^nte qu'à trois lieues de Breitenheyn. 
Je n'eus pas fujet de m'en repentir, car 
Son^ AkefTe Séréniflime, Madame laDu-^ 
chcfSe de Gothai, une des plus fpirituel-* 
&& & des plus gracieufea Princei&s d'A4^ 

kl* 
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lemagtie mé cot;alïla de bontés ^ dedif- 
tinaions. .M^nr. le Duc medonnal'in- 
veftiture dé mes terres avec toutes les 
fblemnîtés ufitées en pareille occafion. 
J ai eu l'honneur d'y laluer le Prince Hé- 
rëditdîre qui eft revenu tout récemment 
de Paris , & qui a rapporté de fes voya- 
ges mille qualités elientîelles avec beau« 
coup d'agrémens. La préfen ce du jeu- 
ne Duc de Weîmar, qu'on, élevé à cet- 
ne Cour , concouroit à la rendre brillan* 
te. ' 

Enfin, me voilà revenu à Breitenheyn- 
où je me propofe de refter jufqu'au com- 
mencement au mois de Wovembre. Je 
fais de tems à autre une petite excurfion? 
à Trebei^ ^our y régler, du moins en 

'or , tous Ibs arrangemens néceflâires.. 
H vous perfîftéz dans la rélblution de^ 
faire un tour à Leipzick pendant la foire , 
je vous prie de venir pafTer quelque^; 
jpiirs avec nous autres campagnards^. 
Vous n'aiirez que quatre petites lieues d6 
'chemin à faire , & peut - être qu'au fûï^» 
'fir d'une Cour la vie champêtre vous àf»- 
wufçrapar fe; nouveauté. 
' Vous me demandez enfin une defôrîp- 
tien di} fameux CaroufTei qui s'efi: ^t âi 
Jkrlin. Mais héjias ! je n'ai pu en^ ê^re: 

M 6 f^oc*^ 
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fpeélateur. Villajcs ne fauroît être par- 
tout. Des affaires de la dernière im- 
portance meretenoient au pays d'Alten- 
bourg. Voici à peu près ce qu'on vient. 
V 1 clé me marquer de cette fête l;>rillante* 
I La courfe seft faite à. l'a grande :place^ 
/ de parade , nommée autrement le Jardin . 
I /du Roi , qui a été décorée pour cet ufage,' 
^ ^vec toute la magnificence & tout le goût 
poflîbles, . Vis à. vis de . la grande entrée. 
ç,u Cirque on avoit conftruit une vafte. 
Tribune pour le Uoi, les ReiVies, Ici 
grinces & Prinpeffes ,6/: le^r .(uif^;ii* au 
deflbus de cette Trjbuôe on^ .en* voyoii; 
une naoins grande & nipifis élevée pour. 
S. A. R. Madame la pVinceife Amélie , 
nommée pour dillribuèr les prix.<&'.ppu^ 
]es quatre Ju^es du Camip^ ^ Bes'dçuK 
côtés on avoit pratique des lo^'es xrès 
fpacieufes pour, la Noblelfe, & àé& ^fe 
dins en forme, d' Amphithéâtre pour la 
" Bourgeoilie.. Tout le Cirque, étoit lUu:» 
ipiné fuperbement par de& iriilliers . de 
lampionsx de diyerfes couleurs^ ]Les Che- 
^nalie^Sy ^toient parta^é^iea quatre Qua- 
drilles^., dont la.premiéreircpréijentokle^ 
J^mains ^ la rieconde les Carthaginois^ là 
troiOénvçles.Grei^if 9 & la quatrième les 
.^erfauf.. Cha.que ^Quadrille avoit fôp 

Chef, 



Clief 9 & ces Chefi étoient Mefleigneurs. 
Içjs Princes de TruJfe^Henry^ Ferdinand & 
Marckgrave Charles. Seize Chevaliers 
fpiy oient chacjue Chef. Les Chefs de 
Qi^adrilie étoient précédés, {mr un très 
granxl .nombre de Domefliquês trayellis, 
de chevaux de main & d'un chœur de 
mudque analogue à chaque Nation. Oa 
m'aflure que la magnificence^ tant des 
Chefs de Quadrille que des Chevaliers 
^ de leur Cortège , étoit inexprimable , 
qu^on hé voyoît reluire de tout côté que 
l'argent, ToV, les diamans & lés pier- 
res précieufes de diverf»couleurs, & que 
Ç' n^ais on. n!a vu,unp]us beau coupd'oeiK 
oute cette illuftre troupe s'étoit ailem- 
blée aux Ecuries du Roi , dans la-^grandë 
Rue, d'où, elle pa^Jtit à la clarté. des 
flambeaux en paflarit par devant le Châ^ 
tisau,^ Jps.Arf gdes..&.4a..r|ranchife pour 
arriver aii Cirqjîie, Lorfque tout fut faur 
^é on donna le fignàlpour la Courfe,. Se 
les Chevaliers auuî bien, qjje .leurs Chefi 
jfé . difpu^è^èik le prix èn^prenani; dés ba- 
gues qbel^jurs lancés^ & des têtes. du. ja- 
.yeIût.^'deJr'épée8çdu pîilole't. Trois Ma- 
.i^eçtiaux:, Mrs» de Schwerin/deKalck- 
4ein-&-de Keyth , & M; d'Àrnimb, 
JMioiftré d'Etat, adjUgeoient ces prix,, 
*■ !>^: U ?/' que 
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^e Madame la PrîiîCjeffe Jïipéfie' d^ 
btroit. On dit c^xMle étolt d'ûné beiaijr 
té ébloqîflànte,, quefpn' hàbHtement de 
drap d^rgeiïtj prn^ de brîHans irélevoit. 
éet éclat naturel; & qtj*bh. l*eiit prife pour 
vittQ Divinité. Quatre Dames d'honneur 
éjgalêment vêtues en moire (J^argént for- 
xnoient Ibn cortège. Monfieur de Voltaire 
qui afllÂa à cette brillante fête en fut fl 
chsdrmé , quil fit ces quatre vers par îm- 

Îromptu I & les préfénta à fon Altefle 
Loyale* 

Jamdsy âans la Grèce & dai/ts R(me\ 
Oh ne vit de tels jeux ni dtplus dignes prix» 
J'en va les Ftls de Mars ^jous ks traits d$- 

Paris\ 
J^ Fénus qui âonnoh h. fotrime* 

I-e Roî trouva ce Spefta'de Û maçnîtf- 
qpe ^ue Sa Majefté en demanda là ré^ 
pétition le lendemain à TifFue du dîr 
Ber , pour voir quel effet il feroît aà 
grand jour. Les Princes & les Chevalierii 
s'y prêtèrent avec joie , & les Speûateùr». 
ont été indécis fur la préférence du pre» 
mier ou du fécond jour, & fi ce CaV 
rouflël avoit été plus éclatant de jour 
QVL à la lumiéie. 



Mais tandis que je m'amufe à vous 
fcïre ce rapport , ^fô j'^ extrait de dî* 
v«fes Lettres, je reçois une ampîe deC 
erlption imprimée de cette brillante fê- 
te , qui fort de la plume de Mr. le Ba- 
ron de PoUnitz. je ne puis mieux fai- 
re que cte TOUS l'envoyer. Vou» y trou- 
verez tous les détails donc vous êtes cu- 
rieux. 

Hatez-vous , mon cher Frère , de 
venir dans nos contrées fi vous voulez 
voir un Courtifaa métamorphofé enCul- 
civateui. 



zZ9t Lsx:rRS:,8 DU" Baron 




L E T T R E LXXX. ; 

; A. M. LE. C. D'A*** A D***. 

à Berlin le ... Mày 1751.. 

Monsieur*. 

Feu M. Defmaîzeaux , qui àvoit con- 
jiu perfonnellejment prefque tous 
les Gens de Lettres célèbres du fiécle de 

^ Louïs XIV. me parla 'un jour avec ra- 

' viflcment de l'unibn squî a fùbfîffë entre 
çes.illuftres lavahs , & me raconta parmi 
plufîeurs anecdotes curieufes que Pierre 
& Thomas Corneille^ Racine, Chapel- 
le , Molière ^ Patru ,, la Fontaine , la 

. Bruière , & quelqaes autres Auteurs de 
ce mérite, avoient formé entre eux une 
liàîfon d'amitié, fondée fîir une admira- 
tion réciproque. Ces hommes rares vi- 
voient en fociété, & faifoient plus d'une 
fois par femaine des foupers délicieux, 
qui avoient moins pour objet les pïaifirs 

«. . de 
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do la table que ceux- de la converfation. 
Les propos agréables & inftruâifs qui 
fi-'y tenoient , auroient je crois mieux mé- 
rités d'être écrits, que ceux du banquet 
des fept fages de la,; Grèce, r^pportéis 
par Plutarque dans fa Morale, ou que 
les Difcours de table du bienheureux Lu- 
ther. Molière, qui étoit un des plus 
aifés de cette illuflre trompe , régaloïC le 
plus fou Vent , furfout à une ximCon de 
campagne qu'il avoi^ près de Paris fur 
les bords de la Seine. Ses aimables Con- 
vives conooiflbient trop la volupté pour 
la faire fuir de leurs feftins eny mtrodui*- 
fant la débauche ; cependant Baccbus 
;pjêtoit quelques .fois la main au Dieu du 
Génie pour animex la converfation. Dans 
un de ces fôupeji^ champêtres M. Mo- 
lière fe fentaôt f^rt fatigué, remit fes 
fon6Uons d'hôte à M. Chapelle & fe re- 
tira de bonne heure. Chapelle fit tout 
ce qu'il put pour rappeller.la joye, il 
faifoit pétiller Je vin de Champagne, pour 
ajiieux faire pétiller l'elprit cfes Conviez. 
On fe mit à parler moralités. On difler- 
ta fur le néant des plaifirs de ce monde , 
& l'on exagéra le bonheur de pafler à 
l'immortalité par des aâions iinguliéres. 
Quelqu'un 4^ laLCQmps^nies'avila de di- 
-- • . ; . re 
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re „ Maïs , Meffieurs , puilque cette vie 
efl fi peu de ehofe , je crois que nous 
ne faurîons en terminer le cours d'une 
manière plus éclatante qu'en nous jet- 
tant tous dans la rivière la tête pre-> 
mière & en nous noyant de compa- 
gnie. Un trait auffi extraordinaire 
portera notre nom & notre gloire juf- 
qu'à. la peftérité la plus reculée. L'ef- 
fet de la liqaeur traitrefFe faifoil goûter 
Cette propofition. extravagante, &, on ré- 
folut d'aller au bout du jardin , immoler 
à la Seine les hommes les plus rares du 
fiécle. L'jaffaire devint férieufe & on s'y 
engagea iblemnellem^nt , en fe tnettant 
en devoir de Fexéauter. Un vieux vafejt 
imbécile , mais ibbre , fâuva la vie à 
tous ces ^ands géiiies; Il entendit le 
projet , îl en eut Borreùr & atl» réveiller 
ion Maître. Molière deicendit dans la 
falle à manger , & fut aufficôt invité par 
fes Convives à pattîtiper à l'immortali- 
té eh' fe noyant. Il n'eut garde de heiiri- 
îev de front leur enthoufiallne en s'op» 
pofant à leur deilbih, ma^ il leur dit^ 
5, mes aimis , j'approuve fort votre idée , 
„ & je fuis prêt à^ rae dévouer avec vous 
,9 à une mort auffi g^orieufe; mais je ne 
,1 voudrois pas tSry lîvr^ m (bttijp d^qn 

..fou- 
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5, fouper; la poftériré pourroit nou* 
„ foupçoimer d'avoir pris une auffi bel- 
5, leréfolurion dans rivre(re,irjais nous 
5, écarterons ce foupçon & notre aflion 
„ en fera bien plus^ éclatante , fi nous la 
5, remettons juK[u-*à demain matin , où 
„ nous la ferons, du plus grand fàng froid 
„ du monde. Toute la dofte troupe 
applaudit à ce difcours , chacun fe mit 
dans fon lit , dans la ferme réfolution de 
fe jetter dans la rivière le lendemain ma- 
tin. Molière feul refta levé^ mais lorA 
qu'un tranquille fommeil eut diffipé les 
vapeurs du vin , chacun frémîl à Ion ré- 
veil du danger que toute, la Compagnie 
stvoit couru la veille, & de la perte irré- 
parable que la Répiiblîqiïe des Lettres 
^voit été fur fe point de faire. 

Je ne vous rapporte , Monfieur ^ ceN 
te anecdote , que pour vous rappeller 
ridée de cette union charmante, dans 
laquelle vivoient les grands hommes de 
Lettres du fî^cle de Louis XIV. uïiioû 
jui leur devenoit profitable à tous par 
es lumières qu'ils s entrecommuniquoient 
mutuelfement, & par les înftruftions 
que chacun retiroît en particulier de la 
cojiverfation générale. 
Vous ne remarquefc pas non plus que 

ces 



î, 



984 LETTRES DU BaRONt 



ces vraiment grands- génies fe foient ^ . 
entredéchirés dans leur5 écrits. Au con- 
traire leurs ouvrages fourmillent de traits 
d'une admiration réciproque ^ & ces 
luffirages étoient jufles , fincéres & uti^ 
lès pour l'encouragement. Ils excî- 
toient rémulatioa- de ceux auî cultî- 
voient avec le plus brillant fuccès les 
arts & les fciences. Boileau , la Bruié- 
;re, & quelques beaux .Efprits;' ont atta- 
qué , j'en convions , les Cottîns & les au- 
teurs de ceete efpèce; mais ces auteurs 
étoient véritablement de, plats écrivains 
qui méritoient la critique» C'étoit ar- 
jacher l'ivraie qui fe mêloit parmi le 
bon froment, '& qui auroit pu en cor- 
jompre la pureté & le goût, fi on lui 
eut donnéje tems de mon ter. en graine. 
Malgré .cette réflexion je fuis encore in- 
décis fi je dois applaudir ou,blâmer Boi- 
leau de s'^être rendu le fléau des mau- 
vais auteurs. On peut envifager les 
choies de ce monde fous des faces fi dif- 
férentes. La critique efl: d'une utilité 
iniînie dans la République des Lettres. 
Sans elle nous ferions fubmergés par un 
.tbrrent de livres pitoyables, mrtout de- 
puis que l'imprimerie donne tant de fa- 
cilité aux, fots de produire leurs penfées 

2XL 
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au grand jour; mais elle a auffi de ter- 
ribles inconvénient , en ce qu'elle dçcou* 
rage les talens& étoufFe, dans plufieurs 
jeunes auteurs timides 6c modefles, le 
germe d'un grand génie qui étoit caché 
en eux, qui craint de poùfler & d'ex- 
pofer fes fleurs & fes fruits à l'âpreté 
des Aquilons de laCenfure. J'entre- 
vois dans le procédés de M. Defpreaux 
^ moins de defir de corriger utilement , que 
d'envie de nuire & de paroître un faty^ 
rique formidable. Xes auteurs & le^ 
ouvr*ages quSl a attaqués font de telle 
nature qu'ils feroient tombés deux-mê- 
mes dans l'abyme de l'oubli. Perfonne 
ne les lit aujourd'hui , ils nç fe trou- 
vent plus ni dans les Cabinets des fa- 
-vans , ni même dans its magazins des 
Libraires-; nous ne les.connoiflbns que 
par M. Defpreaux même. Mais il y a 
plus. Les ouvrages les çlus médiocres 
•ne lâiflent pas que d'avoir encore une 
<louble utilité. Ils font valoir par ]a 
comparaifon le mérite -des livres excel* 
iens , & comme le nombre de ces der- 
niers eft fi petit , qu'un homme qui ai- 
me la lefture, les a aclievé bientôt^ 
•ces ouvrages médiocres fervent au 
iinoins à remplir Je vuide du -refte de 

Son 
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fon loiCr ; & au furplus, on a beau 
filtre^ qadlgue mauvais. que foittun li- 
vjre^ on ne perd pas tout fon tems k 
y lire , il y a toujours quelque choie à 
yappreâdre. 

'Aujourd'hui l'auteur Je plus, habile 
âoit trembler en mettant un ouvrage 
au jour. Il la'eft -pas •feulement ii^^ré t 
l'incertitude de l'approbation ou du blâ.- 
me du Public, fori juge naturel, mais 
auffi à l'examen d'un tribunal fubalterr 
ne &• fort fufpeâ,.c'eft-à-dire, à celui 
de tous les Journaliftes. Leurs fenten- 
ees font îrarement uniformes , & comme 
la vérité l'efl toujours, on peut juger 
d'abord qu'elles font fouv^ent . injufles, 
La plupart de cres Joumèaux ne font 
pas écries d'ailleurs par les premiers gé- 
nies du fiécle, ni; par des hommes qui 
auroient réuiTi à faire un excellent livre 
de leur propre chef. Ils jugent cepen- 
dant d'un ton décifif , en vrais Di6la- 
teurs, & avec une témérité furpcenanr 
te de toutes les produftions poflîbles 
dans chaque genre de Littérature. La 
mêhie tête , & foùvent une tête très mé- 
diocre , fait le procès à qn Ouvrage de 
Métaphyfiquc , d'Anatomie , de Méde^ 
cine , de Navigation, dePoéfie, de 

Théo^ 
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Théologie;,4e Jucifprudeafie^ de Théa-. 
tre -àc, &c. Que peut-on attendre de 
parigUies âépifio'ns? Rien de .plus ,quç^ 
de^GôIles^ QazetuerSr,<^wi,,au lieu â^^ 
rapporter fimplement l(?s fai^ç ,, 'ftijfs lç§. 
iniïéier de levifs réflexion s,, g ugèût de leur 
{>leine ;auitorité des travaux des Cabi- 
nets de fEurope, détrwîent ou créent 
des armées., & ks coiMptandeni: conv- 
me Gériéijaux qu;CH^^ À Bieu ne pl^î^ 
fe néanipoios q«e jX méprifé.tous les 
Jpurneaux. , Au ^cop traira al y en ^ 
(mais le noj^fïbre en eft fort petit) dont 
je refpeéle les déeifion^, & dont les lu- 
inière^ iji^infljuifent. Je ne blâme ja- 
mais que 1-abus do» ci^ol^« , ,; 
Mais ee^qui me éhogue bien pljus en- 
core que les^42ritiques des Jourjxdiftçs y 
qui , au bout du compte s'érigent en ju- 
ges par état , ce font , Monfieur , ce§ 
quérelliQs, indécentes qui s'allument quel- 
ques fois entre des hqmmes d'un méri- 
te diftinguéi au^grand fçandale du Pu- 
blic & à la h-pnte de l'^iprit humain» 
On a teau dire, ce n'ill jamais l'a- 
mour de la vérité, mais l'amour pro- 
pre, l'envie de briller^ de faire du bruit 
dans le monde, la jaloufie & d'autres 
motifs tout auffî bas, qui forment les 

" four- 
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fources véritables de ces fortes de dîfpu- 
tes. Les adverfaîres le provoquent à un 
combat finguliét, non pas en champ 
dos, mais aux yeux de l'Europe entiè* 
re. Plus ils font habiles, plus ils ont 
de Tefprit & de la réputation, plus ils 
font acharnés à s*égôrger, plus ils fe 

{)ôrtent des coujps dangereux. Malheur 
ur tout fiJa ratillerie mordante, la cau« 
ftîcîté , le perfifflage s'en mêle. Tous 
les traits en font trempés dans un 
venin dont celui qui en eft bleffé ne 
guérit jamais. Il en eft d'ailleurs de la 
raillerie odieufe comme des injures. El- 
les ne prouvèrent jamais rien , & Ton 
peut hardiment fë perfuader que celui 
qui les emploie a toujours tort pour le 
fond de ràffaire en quefticn. Vous êtes 
heureux , Monfîeur , & vous mérités de 
l'être. Vos ouvrages n'effuyent point 
de critique injufte , & vous vivez ett 

i)aix avec tous vos Confrères en Apol- 
on. En voici la raifon. Tout ce que 
vous produife2 eft nKâ'qué au coin dû 
bon & du beau , & vous méprifez trop 
ceux qui ont voulu autrefois vous atta^ 
quer pour leur répondre, La prem'érè 
de ces maximes eft admirable ; mais il 
ïi'eû pas pernîîs à tout le monde «d'at- 

1er 
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îer à Corinthé; laYecond^, au contrat 
re, <iuoi que fort fage dans le fond, ne 
laifle pas que d'avoir des inconvénieos. 
Nous fommes environnés d'Amis, de 
Cliens, de Serviteurs ; nous croyons que 
quand ceux ci entendent nos raifons & 
nous approuvent, quand tout eft tran- 
quille autour de nous , que le bruit a ceA 
fé partout. Nous nous trompons fou^ 
vent. La critique s'étend aii loin , elle 
embrafle TEarope. entière. Si nous ne 
la faifons pas taire , nous courons rif- 

aue de paiTer pour des fots à trois pas 
e chez nous. 

Avec de pareils inconvéniens tjuel fe- 
ra rhonnête homme qui voudra défor*- 
mais rifquer d'écrire, C'eft le métier le 
plus glorieux de tous qu'il faudra aban- 
donner à des gens qui n'ont point de nom 
à perdre , à des efprits mercenaires que 
l'intérêt dédommage de la réputation. 
Quand je vois les chofes qui arrivent 
fous nos yeux , je fuis fouvent fâché de 
fayoir lire & écrire; car, paflez à mon 
indignation la bafFeile des termes , nous 
fàifons ici & ailleurs la Littérature com- 
me des porte-faix» & nous aviliffons no- 
tre état. Relions, Monfieur, toujours 
unis au milieu de ce tumulte & de cette 
Tome IL N dé« 
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dépravation. Tâchoos de rétablir le Hé- 
cle de Louis XIV. fi ce n'eft par le mé- 
rite même de nos Ouvrages, que ce foie 
■ au moins par notre harmonie, notre a- 
mitié, & la fagelTe de nos procédés lea 
uns envers les autres. 11 ne m'en coû- 
tera rien d'en agir ainfi vis à vis de vous , 
car je fiiis rempli d'eftime & d'admira- 
tion pour vos talens , ainfi que d'amitié 
& d'attachement pour votre perfonne. 
Concluez delà à quel point j'ai l'hooDeur 
d'être. 



LET, 
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LETTRE LXXXL 

A Madame de $**• a sa terril 

DE B*»*. 

à Berlin le i. Juillet I752# 



Madame, 

Les fatigues des plaifîrs m'ont mis ttt 
les dents: j'en fuis accablé. Per- 
mettez-moi devenir pour 7. à 8. joues 
à B • . . me mettre en quartier de rafrai- 
chiffement. Il a fait des chaleurs excef*> 
iîves pendant tout le tems des fêtes , qui 
fe font données ici à l'occaGon du ma- 
riage de S. A. R. Mgnr, le Prince Hen>' 
ry^ Frère puîné du Roi & de Madame U 
PriûcefFe mihelmïne de Heffe-Caflel , Fil- 
le du Prince Maxîmilicn. Vous me de- 
mandez , Madame , une defcripcion 
de ces fêtes y mais il m'efl impoUible 
de vous fatisfaire aujourd'hui. Je me 
feus trop fatigué pour écrire, quelque 

S\ X chofe 
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chofe de raifonnable. La plume metom'* 
be des mains. Tout ce que je puis fai* 
re pour votre fer vice , c'eil de vous 
crayonner une Efquifle de ces folemni- 
tés , gui fe reffemblent toutes , comme 
vous favez , pour le fond , me refer- 
mant de vous en raconter les détails 
lorfque j'aurai l'honneur de vous faire 
ma cour à B . . . . J'efpére que votre im- 
patience fe contentera en attendant des 
petites anecdotes fuivantes. 

Vous favez que les trois Frères du 
Roi vivent dans une union cordiale qui 
fait leurs délices, & la confolation de 
ceux qui ont le bonheur de les appro- 
cher. Vous n'ignorez pas non plus que 
Mgnr. le Prince Henry a fait , il y a 
quelques mois , avec une petite fuite un 
voyage dans J'Empire , qu'il s'eft arrêté 
une quinzaine de jours à Caflel , où il a 
pu dire avec Céfar, je fuis venu y fai vu 
^ fai vaincu. Ce n'eft pas là , foit dit 
par paranthéfé , tout ce qu'il a de com- 
mun avec ce Héros. Les promefFes de 
mariage y ayant été faites , Mgnr. le 
Prince revînt à Berlin & fe plut à dé- 
crier la beauté & les agrémens de fon 
iliuflre Promife. Le portrait au moins 
qu'il eq faifoit^ n'étoit pas capable de trop 

pré: 
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prévenir en fa faveur. Le Roi , curieux 
de fe former ude idée delà figure de cet- 
te PrinceflTe , fit venir en iTecret fon por- 
trait de CafFel. Il fembloit que le Prince & 
le Peintre fe fuflent donnés le mot pouf 
tromper tout le monde ; car ce portrait 
ëtoit honnêtement mauflade. Après que 
S. M. leut confidéré pendant quelques 
jours , elle en fitpréfent au Prince qui le 
plaça fur fa table. Le lendemain Mgnn 
le Prince de PruflTe , ConnoilTeur & Ar- 
tifte en peinture lui même , étant entré 
chez fon Frère , remarqua le portrait & 
demanda ce que c'étoit? Mgnr. le Pria-» 
ce Henry répondit : Ceji un portrait ds 
fantaijie * que je viens d'acheter . . . Fous 
(voez fait là Facquifition d^une grande lai-, 
rfron , répliqua le Prince de PrufTe, & on 
parla d'autres matières. Quelques jours 
après il rentra de nouveau chez fon Frè- 
re & lui dit, le Roi m'a raconté quil ve^ 
mit de vous donner le Portrait de votre Pra» 
vîife. Pourquoi m'en faites-vous myjlère? 
Eh , Monfieur le difficilç , répondit le 
Prince Henri , vous Vavez vu &? vous trou- 
vez que c'efi celui d'une, laidron. Le Prin- 
ce de Pruffè relia tout interdit , & il fut 
confirmé , auffi bien <}ue nous tous , dans 
la prévention que chacun avoit contre 

N 3 'lès 
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les charmes de la Princefle , d'autant plus 
que tous les Cavaliers de la fuite du Prin- 
ce Henry garcfoient à cet égard un fi- 
lence fort fufpeft. 

Enfin, lorfque le tems fixé pour la 
célébration du mariage fut arrivé, le 
Roi envoya à Magdebourg Mr. le Com- 
te de Kameken , Capitaine du Château , 
à la rencontre de la PrincefTe , avec ordre 
de lui faire un compliment en fon nom , 
& de la conduire jufqu'à Spandow. Le 
Toyage avoitété réglé de manière, qu'el- 
le devoit arriver le matin de Pavant- veil- 
le du jour des noces à Spandow^ pour 
y diner & fe mettre en robe de Cour 
pour fe préfenter dans cet habillement 
au Roi & aux deux Reines , qui Tatten- 
doient à Charlottenbourg. A une heure 
de chemin de cette Ville , MefTeigneurs 
les Princes de Pruffe , Henry & Ferdi-i 
nand , accompagnés du Prince Louis de 
Wirtemberg & d'un petit nombre de 
Courtifans, fe rendirent dès le grand ma- 
tin à Spandow. Le Prince de Pruffe qui 
y a un Hôtel , parce que fon régiment y 
cfl en garnifon , avoit fait préparer un 
fupérbe diner. La PrincefTe arriva à on- 
ze heures. Qui fut plus extafié que le 
Prince de Pruffe , en voyant defcendre 

du 
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du carofle tous les attraits réunis à tou* 
tes les grâces dans une feule Perfonne ? 
Jl refta immobile & ne lui préfenta que 
machinalement la main pour la conduire 
dans fon appartement. Tous les affi- 
flans écoient dans la même admiration* 
Elle fut augmentée de beaucoup encore , 
lorfque la converfation de la Princeffe vint 
à animer fes charmes extérieurs. Le di- 
ner fut gai, d'un ton aifé^Tefprit y étin- 
cela de tout côté , la Reipe de la fête la 
devint de tous les coeurs, & le Prince 
de Prgfle furtout conçut pour elle des 
fentimens , qu'il manifefle par toutes les 
marques extérieures d'une amitié atten- 
tive & d'une tendreffe plus que frateT« 
îielle. Le Prince Henry rioit fous ca- 
pe , & en ejffet il avoit les rieurs de fon 
côté. Il s'applaudit furtout d'avoir tromr 
pé toute la Cour fi agréablement. 

Le Roi , apprenant que la Princeffe ar- 
rivoif, s'étoit rendu dans la Cour du 
Château pour la recevoir à la defcente 
du caroffe. Elle lui fit un compliment 
également touchant & fpirituel , auquel 
S. M. répondit en l'embraffant de la 
manière la plus tendre & la plus gracieu- 
fe. Les Reines & les PrincefFes ne fu- 
rent; pas . moinjs çh^ri^ées de « l'acqui- 
- ' ' N 4 fition 
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lion précieufe que la Cour de Berlin venoîfe 
de faire, & chacun ne penfâ qu*à lapré** 
Tenir par des attentions. 

Comme dépuis mon mariage j^avois 
été difpenfé d'une aflîduité régulière au- 
près de Mgrtr. Je Prince Ferdinand , & 
que je me trouvois alors à Berlin , ce ne 
fut que la veille du mariage que le Roi 
me fit ordonner de venir pafler trois 
jours à Charlottenbourg , pour aflSfter aux 
t'êtes qui dévoient s'y donner. Je craî- 
gnois déjà d'avoir été oublié ^ mais f a« 
vois préparé ma garderobe à tout événe- 
ment. Le jour fixé pour la Cérémonie 
je me rendis d^abord après diner à ce 
Château ; j'y trouvai toute la Cour ra(^ 
iemblée & dans un Gala éblouifTant. ré- 
tois fort impatient de voir la Piînceffe , 
& peur pouvoir la confîdérer tout à \o> 
fir , je me plaçai fous la porte de laCba<- 
pelle , où^ cet jlluftre Couple devoît rece- 
voir la bénediâion nuptiale. La Fa- 
mille Royale ne tarda pas à arriver. Mes 
yeux ne cherchoient cpe la Princefle & 
ne s'arrétoient que fur elle. Elle étoic 
parée comme une Divinité, ayant la 
couronne Royale en tête. De ffrofles 
boucles alongées venoient tom^r fur 
|e»épaules«^ Son habit , d'étoffe blanc 
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Se argent , étoic fuperbe. Tout cela aug- 
xnentoît l'éclat de fa beauté naturelle. Je. 
reliai immobile a rafpeéb de tant d'ap*» 
pas, & l'attachement extrême que j'ai^ 
toujours eu pour Mgnr. le Prince Hen-^^ 
ry, fit couler ntt:s larmes en le voyant 
ajOTocié û heureufement ^âc en entendant 
prononcer la bénédiction nuptiale au; 
bruit des canons plantés dans la place. 

Je ne vous raconterai que de bouche 
toutes^ les particularités des fe{lin|^, que 
le Roi a donnés à cette occaiîon pendant 
trois jours confécutifs , & j^me contente-^ 
rai de vous dire en général , que le pre* 
mier jour toute la Cour a été en habic»^ 
de Cérémonie ,& les deux fuivans en Do^*^ 
mîno à caufe de Texceflive chaleur. Il 
y eut des repasfomptueux, Opérette ïtà^- 
lienne, Comédie Françoife,. bal^ illiu 
mination, feu d'artifice & tout ce que * 
la magnificence Royale pouvoit ajouter 
à la joie naturelle de la Cour, pour ren* 
dre les plaifirs complet» & brillans.. 

La Famille Royale a féjourné encore> 
cinq jours après les noces à< Charlocten* 
bourg , & le fixième Madame Ta Pfin" 
ceffe a^fait fon entrée à^Ber^in•> On; eflf 
occupé à bâtir un fuperbe: Falais^ pour 
Mgiir^ le Prince > qui a loué en atien- 

M^ îfe dant 



dant THôtel de Schverin* attenant le 
mien. Ceft là que S. A. R. vient de 
donner une fête extraordinairement bel* 
le au Roi , aux Reines & à toute la 
Cour. Il y avoît 40a. perfonnes invi- 
tées. Elles foupèrent à fix tables dif- 
férentes , & le fouper fut fuivi d'un 
bal qui dura jufqu'à 7 heures du matin. 
Toute la façade àTAvant-Cour de l'Hô- 
tel du Prince étoit illuminée , & le Prin- 
ce ayant confacré cette fête à la recoti*' 
noîifance , dont fon cœur étoit animé pour 
le Roi , avôk fait placer, au centre de 
cette belle illumination , le Chiffre de Sa 
Majefté , furmonté de la Couronne Roya* 
le avec cette infcription , Optimo Regi^ 
Optîmo Fratri. 

Le Peuple Berlinois ne peut fe lafler 
encore de voir & d'admirer la Princeflê, 
& quoi que j'aie prefque tous les jours 
le bonheur de faire ma Cour à S. A* R. 
je crois que je penferai long tcms com* 
me le peuple à fon égard. 

J'ai Fhonneur d'être &c. 



i-rr- 
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LETTRE LXXXII. 

A MxLoiii> E ^^ * * A Londres* 
à Berlin k 12. Décembre 1752. 

On vous a fait un faux rapport , Mi- 
lord» non» l'Hôcel des Invalides 
que Iç Roi vient de faire bâtir aux por* 
tes de Berlin n'eft pas un Edifice fomp? 
tueus: , tel que ceux de Paris , de Green- 
wich & de Chelfea , où For & le mar- 
bre » la peinture & la fculpture ont été 
prodigués. Celui-ci efl: un bâtiment 
imnienfe , mais quin'offreaux yeux d'au* 
tre caraflère de grandeur que fa gran- 
deur même. Il eft compoié d'un Corps 
de jogis très fpacieux ôc de quatre Ailes ^ 
^ont deux avancent & forment une yaf* 
te cour d'emrée » & deux s'étendent en 
arrière & font une féconde cour. A Tex** 
trêihité de chaque Aile il y a qn grand 
Pavillon. Deux de ces Pavillons font 
confaicrés au fervice divin &; fervent de 
Chapelles^ l'une Proteftante & l'autre 
^ . ' N 6 Catho» 
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Catholique. Les deux autres forment 
lia demeure des Officiers. Le feul orne>- 
iBeHt extérieur que j'y ai remarqué c'eft 
le grand Portail d'entrée , dqnt le def- 
fein efl beau & régulier. Au defibus du 
firontifpice on Ut cqcct belle Infcriptione 

LcbJo , fed inmSto Mllitu 

Mais , fî cet Etabliflement n*ën impo* 
ft« point par un extérieur faftueui^ fl 
nftsn eft' pas moins admirable par fou 
objet & par la folidité de fon plan» Cet- 
t€i Maiibndes Invalides ne reflemble pas, 
^ur me ferviir d'une expreflion de TS» 
eriture ^ à ces Maufolées pompeux, cou- 
verts en dehors de porphire & de gra* 
Bit?, mais dont le dedans ne renferme 
que des cadavres hideux , & ne préfente 
que* la mifère de la vtehumdne. M tout 
annonce un Hôpital , mais un Hôpital bâti 
par des mains^ Royales, dans lequel des 
guerriers, couvert&de gtorieufesblefrures^ 
ou accablés par les infirmités de la vieil* 
tdlè, trouvent un azile contre les^maux 
attachés à l'indigence. Ils y font bien 
fogés y vêtus / nourris & fôignés. . Cha* 
Qum y jouit d'un exercice libre de & re- 
ffigion^ DtSb Médecins , des Chirurgiena. 

& 
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& des Apoticaires , attachés à cette Mai* 
fbn, y portent tous les fecours néceflai^ 
res aux malades , & cherchent à pro- 
lôDger autant que poflible lés jours enco^ 
re précieux de ces viftimes de la Pa- 
trie; Et comme le paffage fôudaîn d'u- 
ne vie auffl laborieufe que Feft la mili- 
taire, à une vie entièrement olfîve, nuî- 
roit à leur fente ^ le Roi a affeélé à cet 
établifTement des jardins & des champs 
4qué leslnvaiides eu' tivent de leurs.mainsv 
chacun feton fes forces & dont ils rèti« 
f en'l éui-mêmes futilité. 

Voilàr'Milord , quel eft Tarrange- 
tnelit de cette fondation véritablemenç 
pieufe de Frédéric. On auroît jju la 
iJéfigner par les mots de Pinax tniMtaris'^, 
& ces' guerriers, heuieux dsma leûc jnalr 
jieùrs, pôuveiït diBeayec Virgile/ 



I . \ 
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lettre: lxxxiil 

A ^A Soeur de Stuveu 
A Brunswick 

â Berlin k ii Décembre. 1753* 

Vous m'àccafez ^ ma cbêre Soeur , i 
tore. de pareilè, car mes mains n^ 
cpiittent prefque pas Ja okine; mai^ it 
eft naturel que la cortrefpondance ^vec 
mes amis & 'mes parens même , lea ^plus 
chers , doive le céder aux aflFaire$ dont 
le Roî a daigné me cb^ger , & qui pen- 
dant quelque tems m^t occupé touten^ 
tier. Je ^pônracre lesiptemiçiîs momens 
de monloifii;auplaifir de répondre à vo- 
tre dernièrd Lettse» ;& de m'enoçecenir 
avec vous. 

On parle donc à Brunfwick des fêtes 
charmantes , qUe Mefleigneurs les Prin- 
ces de Prufle & Henry ont données dé- 
puis quelques tems à Berlin ^ & vous vou- 
lez que je vous en^Tafle la defcription? 
C^eft beaucoup prétendre, ma chère Sœur, 
elles ont été & variées & fi multipliées 

qa'a 



i 1 
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ûu'il me faudrait écrire un volume pour 
fatisfaire votre curiofîté. Je me contcn* 
terai de vous en crayonner une couple 
& de vous faire juger par là du génie <St 
du goût qui a régné dans toutes tés au- 
tres. 

La première a confifté dans une efpé- 
ce de repréfentation de Flfle des Plaifirs, 
Tous ceux qui avoient éié nommés pour 
être Aéleurs de cette fête , reçurent quel- 
que tems auparavant une inftruélion pour 
le rôle qu'ils auroient à jouer & pour 
leur habillement , & chacun s-y confor- 
ma avec joie. Mgnn le Prince de Pruf- 
fe me donna le rôle d'Apollon, & vou^ 
lut qu'en cette qualité j'adreflàfTe un com- 
pliment en vers à S A. S. Madame î« 
Prîncefle Héréditaire de Darmftadt y qui 
àvoit été invitée pour être Speélatrice i 
& qui méritoiten effet les éloges les plus 
grands » que la Poéfie auroit pu imagine^ 
pour célébrer fes grandes qualités, fe« 
grâces & fès agrémens. > i i 

Le Prince avolt fait drefler dans une 
vafte Galerie un Amphithéâtre pcrùrlei 
Speaateurs,& toutes leç décorations né- 
cefiaîres pour la fête. Dans une grande 
fèlle .attenante on avoit conftruit une 
iÉfcrade ou élévation , qui repréfenroît une 

Ifle 
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Hle environnée d'arcades & ornée, de 
guirlandes. Cette Ifle étoit , par une dé- 
coration fort ingénieufe , toute entourée 
à'eaui L*idée de la fête étant de répre- 
fenter , non pas la volupté d'Epîcure , mai» 
les plaiûrs de Lucrèce qui naiflent du gé- 
nie, des beaux artsâc des fciences ai- 
xnables , les Aûeurs repréfentoient le» 
différentes Divinités » qui dans le Paganif- 
me préfidoient à ces arts & à ces fcien- 
ces. Chacun exprimoit foît par un^ dif- 
çours , foit par quelque autre -trait ingé- 
nieux le cara£lère de la Divinité dont U 
étoit rimage. Mônfeigneur le Prince 
Henry , habillé en Orphée^ & Mlle, de 
Morienne, fa compagne, en Euterpe, 
exprimaient les charines de la Mufique 
par la Voix, & Taccompagnement d'une 
çfpèce df guitare, que le Prince touchoit 
en imitation de la Lyre d'Orphée. Après 
le Mufiqiie, la Poéfie parut fur la fcène, 
& fous le déguifement d'Apollon j'eus 
l'honneur d'adrefler à Madame la Prin^ 
ceïFe de Darmftadt le petit Impromptit 

fuivant. 

Moi , qui\fur lefmtnetde tantique PermeJJe^ 
istasùtnsfait Mi^'ici qu'un féjêur ennuyeux , 
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Ne nC occupant fans cejje 
Quà chanter les Héros ^ qu'à célébrer les 
Dieux , 
Et y pour prix de ma peine , 
Abreuvé trijîement des ondes d^Hypocrene^ 
€onnoîJPant peu la joie ^, moins encorV amour , 
Nefaifant en tout tems la cour^ 
Qu aux neuf prudes puceltes. 
'^ui jamais par malheur n'ont ceffé S être telles. 
%nuyé de mon fort, je conçus le defir 
De porter ma denieure^ au fé jour duplaifiri 
Mais y avant mon départ pour cette Ifle a* 

gréable , 
Je voulus n^affurer d^un accueil favorable. 
Ainfi que fur la terre on fait que dans les 

deux y 
Le Cérémonial fouvent brouilla les Dieux, 
Pour fonder le terrein d'avance ^^ 
Je fis partir en diligence 
Un de mes plus cher s NourrîffonSy (*) 
Jiival SAnacréon , de Chaulieu , de la Fare y 
Sachant comme eux fur fa guitare 
Enivrer fUnivers de fes tendres chanfons. 
Rempli de mon facré délire , 
' Il fe fait annoncer dans le charmant Empire^ 

Por^ 

Ç^j allufion faite, âia chanfônde Mgnr. le CiiA« 
ce Henri qui me prôcédoic. 
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Portant les Pleins pouvoirs d' AmbaJJadeur 

d'un Dieu , 
J£.t mon noin à tinfiant devînt cher en ce lieu; 
Je ne balançai plus d^y fixer mon ménage. 
Je partis du ParnaJJe en chètif équipage f 
Tel qu^il convient au Dieu des vers. 
Sur Pégafe monté je traverfai les airs ; 
Mais , tout en galopant fous la célefie voûte , 
Par un cas fort plaifant , je ni égare en ma 

toute. 
En vain je demande aux Paifans ^ 
Le chemin qui conduit à cet heureux Roy au " 

me y 
Où Thôte des plaijîrs , Tingénieux Guillau^ 

me (*) 
Fait naître fur fes pas mille 6? mille agré* 

mens. 
Chacun crut m^îndiquer cette aimable contrée , 
Je vis devant mes pas voler le jeune Amour , 

Qui , defcendant du cékfle féjour , 
S*arrêtoit à dejjein fur les bords de la Sprée : 
Il venoit à Berlin pajjer fon Carnaval. 
Au Parnafje au£i tôt renvoyant mon cheval^ 
A r exemple d^ Amour j'arrivai dans^ la Ville , 
OU les ris ^ les jeux ont un fi doux azile.. 
La Foule des Plaifirs , Comédie , Opéra. 
Redoutes y bals mafquésy fefiins & cetera, 

(*) S. A; A. Mgnr. le Prince de PiufTc. 
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Fat/oient de ce féjour un lieu digne d^ envie. 
Je nCy trouvai comme un poijjbn dans Peau ; 
Mais philos Inulplaifir n'efipdrfaït danf la vie^ 
Je me remis bientôt y que pajpint par Prentz* 

low^ (*) 
J^yvis une PrînceJJe en tout point accomplie ^ 
Qui , du féjour de Mars , de ces fmvages 

lieux , 
Avoit fait par miracle un féjour gracieux. 
Quoi! difois-je d'abord^ en langage des 

Dieux , 
Je ne vois point ici cette illuflre Mortelle , 
Qui joint aux plus brillante attraits 
De Pefprit ^ du cœur y les dons les plus 

parfaits, 
Eft'il de vrais plaifirs fans elle ? 
Ixès Peuples affemblés de cet heureux féjour^ 
Ont applaudis foudain à ce fage dif cours , 
Et pour vous inviter ils empîoyent ma Lyre. 
Le Maître 6? les fujets m'ont chargés de 

vous dire. 
i, Fenez , venez Prînceffe , habiter parmi 

nous. 
„ Prenez part à nos jeux , ils vous plat* 

ront peut-être. 

„ Nouf 

(♦) Séjour ordinaire de Mad: la Princeffe 
de Darmftadt & delà Garnifon du régiment du 
Prince Ton Epoux. 
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,^ Nous ferons trop heureux de goûter avec 

vous^ 
yy Les plaijirs que partout vous /avez faire 

naître. 

Quand la Mufiqae l'Eroquence & laPoé- 
fie eurent payé , pour ainfi dire, leur tribut 
à la niafTe commune des plaîfirs , les au- 
tres beaux Arts , c*e(l-sb*clire , la Peinture > 
la Sculpture & TArchiteflure vinrent 
préfenter à Madame la Princeflè des def- 
feins charroans de leurs travaux, (^el- 
ques Dames & quelques Cavaliers repré- 
femérent enfuite un A£le tragique, au- 
quel on avoit ajouté un dénouement fi 
ingénieux qu'il formok prefque une Tra- 
gédie entière. A cette Tragédie fuc- 
cédoit une petite Comédie en un A£ke ^ 
que d'autres Dames & Cavaliers jouè- 
rent avec le plus grand fuccès. Enfin ^ 
une Pantomime charmante y repréfentée 
par les Pages des Princes , termina ces di- 
vertiffemens fi variés. L'intervale quï 
refl:oit encore jufqu'au fouper fut rempli 
par le jeu. On fiit une Banque & diver- 
fbs parties de quadrille & d'autres jeux 
de commerce. La féance ne fut pas 
longue. A dix heures le Maréchal de 
la Cour du Prince vint avertir que le 

foa- 



DE BiiBLTiLD, Lettre LXXXIII. 309 

fouper étoit fervi dans l'Ifle des plaifirs. 
On s'y rendît en proceffion. Le Prin- 
ce donna à chaque Cavalier une Dame 
pour compagne , & H confulta dans cet 
arrangement , non feulement le rôle que 
chacun repréfentoit , mais auffi le goût 
& l'inclination de fes Convives, Mon 
lot fut" digne d'envie ; car j'eug pour moi- 
tié Mlle Sophie de D * * * n , une des plus 
belles , des plus aimables & des plus fpi- 
rituelles Dames que l'Allemagne ait pro- 
duite. Elle repréfentoit Minerve. En 
entrant dans la grande falle nous trou- 
vâmes la table dreHee au milieu de 
cette I^le , qui fembloit s'élever fur les 
ondes. Les arcades qui l'environnoient 
étoient illuminées , & un repas déli- 
cieux en tout fens nous y attendoit. La 
converfation fut fort gaie , chacun cher- 
choit a foutenir le caraftère de fon rôle. 
Au deffert la Mufîque vint animer le 
plaifir , non pas par un concert bruyant 
accompagné de timbales & de trompet- 
tes, dont le fracas blefle l'oreille , é- 
touffe les bons mots & éteint les char- 
mes d'un difcours fpîrituel , rcflburce 
d'ailleurs fi fouvent utile à la table des 
Grands, mais par une fymphonie douce, 
qui fe faifoit enteadre dans le lointain. 

Le 
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Le fouper fut fort long , & un bal qui le 
fuivit & qui fut poulfé jufqu'au grand 
jour , termina cette brillante fête. Mon- 
feigneur le Prince de Prufle , en pre- 
nant congé de la Compagnie , nous dit , 
Mesdames Êf MeJJieurs , c'ejl dommage que 
cette journée foit finie. Perfonne ne 
goûtoit mieux que lui le plaifir , '& per- 
fonne n'avoit plus de talens pour le 
faire naître. 

Quoi que je craigne la longueur de 
ma Lettre , je ne puis cependant m'em- 
pêcher de vous parler d'une autre fête 
encore que Mgn. le Prince Henry a 
donné à Rheinsberg , & dont je n'ai vu , 
pour ainfi dire , que Jes débris , y étant 
arrivé d'un jour trop tard. l'Idée de 
cette fête étoit de repréfenter la Cour 
de France fous la minorité de Louis XIV. 
& le but de faire accepter à Madame 
la Princefle Héréditaire de Darmftadt 

Quelques petits meubles de vieux Laque 
e la Chine, que S. A. R. avoit def- 
iein de lui offrit d'une manière galante ^ 
& fans qu'elle put s'en défendre. Pour 
cet effet , on lui fit prendre le rôle de la 
Reine Mère , Anne d'Autriche , & en 
rapprochant des évenemens d'ailleurs é- 
loignés dans- les Annales de FraxKe, on 






* 
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fit paroître fur la fcène T Ambafladeur 
de Siam , qui venoit oflFrir ces préfeniJ 
à la Reine & des bonbons au Roi enco- 
re Enfant. On avoic confulté tous les 
Mémoires de ce tems reculés , & toutes 
les vieilles eftampes cour trouver les 
perfonnages les plus illuflres de cette 
Cour , & pour imiter au naturel l'habil- 
lement qui étoit alors de mode. La jeu- 
ne & belle de Forcade , Dame d'hon-* 
neur de Madame la Princefle , faifoit le 
rôle du Roi , habillée en Enfant , Mgn. 
le Prince de PrufTe celui du Chancelier . 
ayant en tête une perruque immenfe, 6c 
portant une robe^noire a queue traînanr 
te de quatre aunes de long. Mgr. le 
Prince Henry, le Cardinal de Riche- 
lieu , en rochet & en camaiL Tous les 
autres Seigneurs de la Cour étoient vê- 
tus à l'antique & exaftement félon leur 
état & caraftére. Les Cent Suifles & 
tous les autres Domeftiques de même. 
Jufqu'aux femmes de Chambre tout con- 
courrut à cette fête. Comme il faifoit 
la plus belle nuit d'Eté qu'on peut s'i- 
maginer , la Cour s'aflembla fous la 
grande Colonade qui borne la cour du 
Château vers le Lac de Rheinsberjg, 
Cette Colonade avoit été décorée & iU 

lumî« 
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luminée fuperbement. A une des ex- 
trémités on avoit drefle un trône pour 
Leurs Majeftés. On m'a afluré que tout 
y avoit pris un fi grand air de vérité , 
qu'on s'imaginoit de vivre réellement 
vers le milieu du XVII. Siècle. On en-^ 
tendoit crier tantôt , voilà Mgnu le 
Chancelier qui arrive , voilà Mr. le - Car^ 
dinal qui arrive , voilà la Reine Mère qui 
arrive , & enfin , voilà le Roi qui arrive^ 
Chacun alors fe rangea , occupa la pla- 
ce qui lui étoit affignée, & le Roi fe 
plaça fiir fon trône à côté de la Reine 
la Mère. Un moment après on, vit 
venir de loin fiir le grand Lac deux 
barques , ornées de banderoles & toutes 
illuminées de lampions jufqu'aux corda- 
ges. Elles portoient TAmbafladeur de 
Siam , fa fuite & fes préfents , & Ton 
prétend que rien n'étoit plus beau que 
ce coup d'œil. Il étoit habillé à la 
Siammoife & très fuperbement. Son 
interprété & tout fon cortège l'étoîent 
de même. Lorsque les barques furent 
arrivées au rivage , TAmbafladeur mit 

£ied à terre & s'avança à la tête de fes 
)omeftiques vers la Colonade^ où il fut 
reçu par les principaux Officiers de la 
Çouri & introduit enfuite parle Maître 

dés 
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des Cérémonies à TaudieDoe du Roi. li 
Jiarangua dans un langage inconnu dont 
le Truchement expliqua le fens ^ Û re- 
mit foncréditif& finit j^ar offrir fes pré^ 
fens. Mgnr. le Prince de Prufle m 
qualité de Chancelier répondit à fa ha- 
rangue. H parla long teros & fort plaî- 
iamment, & pour faire une petitetncbe 
à Mgnr. le Prioce Henry fon frère, il 
termina fon difcours en difant que „ S. 
M. la Reine Mère vouloit bien ac- 
cepter les préfens de S. M Sîamoife 
,^ <:omme une marque de fon amitié, 
„ mais non pas à caufe de leur valeur^ 
,9 Monfîeur l'Ambailàdeur devant être 
„ perfuadé que, fauf refpeft, la Chaife 
„ percée de la Reine étoit d'une laque 
3, plus précieufe que tout ce qu^il venoic 
^ d'apporter. 

Les affiftans rirent beaucoup ^e cette 
faillie; & après qu'on eut fait voir à 
rAmbaflàdeur les Curiofîtés du Châteaa 
& le jardin tout illuminé de Rheinsberg, 
ce qui occafjoana une charmante pro- 
menade , on k mit à fouper à diverfes 
petites tables fervies dans la même Salle. 
Quand on ftit au deflert Mlle, de M • . . . 
fit une épifode fort plaifante à cette fê^ 
te. Elle fortit tout doucement de la 
Tome IL ùh 
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falle & alla fe traveftir en robe noire ^ 
avec beaucoup de rubans couleur de îeu 
& autres ornemens extraordinaires. Un 
moment après on vint dire à la Cour que 
!a Reine Chriftine de Suéde venoit d'ar- 
river pour voir le Roi , &' qu'elle étoît 
accompagnée defon favori Monaldefchî. 
On fe leva pour la recevoir , & Mfle. de 
M . . . joua le rôle & imita la façon de pen- 
fer de cette célèbre Reine du Nord avec 
tant d'art & de grâces ^ que tous les aflîf- 
tahs en furent enchantés. Après fouper 
il y eut bal à la prétendue Cour de Louis 
XIV. & tous les habillemens à l'ancien- 
ne y firent un eflpet fingulier. On dan» 
îa ' des paiTe * pieds , des aimables vain- 
queurs > des rigaudons , des faraban- 
<les &c. 

Je ne finirois point , ma chère Sœur , 
C je voulois vous donner la defcription 
de toutes lés autres fêtes, ^ue MgnrsJes 
princes ont imaginé déduis une couple 
d'années. Tantôt c'étoit une repréfen- 
tation de l'Inquifition de Goa , arrangée 
fur ridée qu'en donne le livre intitulé , 
Us Cérémonies réligieufes de tous les Peuples» 
Mgnr. le Frince de Pruffe & moi fumes 
choifîs pour être les viélimés de ce tri- _ 

banal terrible ^ & on fit un auto da fé 

pour' 
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pour nous brûler pour caufe d'Adultère 
dont nous étions fauffement accufés. Tas'- 
tôt c'étoit me fête Turque & la repré- 
fentatîon du Serrail ; tantôt unfejlin des 
JHèux ajjemblés dam f Olympe, tantôt un 
enlèvement de bergères par des habitans des 
forêts; tantôt fej Champs Elîfies ^ tantôt 
un Couvent de quelque ordre religieux , tantôt 
quelques fcèoes des Avantures de Don- 
quixotte , tantôt des Chevaliers qui corn- 
battoîe;ïit pQur leurs Princeflfe* & vii^ 
■ autres Inventions pareilles, qui furent 
toutes exécutées avec un goût infini. Le 
génie brillant des Princes y éclatoit de 
tout côté, & je ne crois pas qu'on ait 
jamais mi^ plus d'efprit dans fes plaifîrs. 
Il efl: finguliçr de voir ces illuïlrcs mor- 
tels paiFerauffi rapidement des chanjps 
des Mars aux délices de la Cour , & des 
fetigues de la guerre à la volupté la plus 
rafinée. Ils brillent partout. 

Je vous en;ibrafle tendrement , ma 
chèxe Sœur , & ne cefferai d'être, toute 
132a vie &c. 
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LETTRE LXXXIV. 

4 M- DE M.... A HaNKOV&£ 

à Potsdmk 5* Mar:S 1754, • 

V:otre Lettre, mon très cher Aaa^ 
m'a fait un plaifir inexprimable ,Ia 
defcription que vous me faites de .votre 
féjour en France eft un Gbef d'oeuvre. 
Je crois voir tout ce que vous me dépei- 
gnez ,& a y a bien des objets guè je re- 
connois aux portraits que vous m'en faî- 
tes. L-inconftance des modes change 
la face extérieure de^ mille cbofes , éta- 
\Aks dans un pays en vingt années dexemt f 
mais le fond & Teffence reftent comouri 
inaltérables, l^s moeurs , les uiages 9 
les divers genres de divertiffemens va- 
rient fans cefle en France comme legoûe 
des habillemens , mais les paffions & leca- 
raftère naturel de la Nation font toujours 
les mêmes, &la lecture de votre Let^e 
m'a prefque remis au centre de Paris , 
«uoi que j'en fois éloigné depuis fi long 
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tems^ Votre compagnon dé voyage me 
dîveFtk. .Qiielle fantaifie bizarre de ner 
vivre qu'avec des Financiers ! Je n'igno-- 
re pas que les richeiTes de ces Meffieurr 
les font jpuir des biens de la terre ; mais 
ils n'en jouiflent point avec 'ce goût, qui 
peut engageit un Ëtranger à rechercher 
leur fociété pour fe former fur leur- mo« 
dèle , & pour rapporter dans fa^ patrie 
les connoiflances , les manières , &letoiv 
qiiii s'acquiert parmi* eux. J^ai fait mes 
voyages étant fort jeune ^ mais lafougue 
de majeunefTe ne m'apas empêché d'ob- 
. ferver , que la noblefle d'épée l'emporte 
en France fur tous les autres^ états pour 
le brillant en général. C'èft chez elle 
q$iefepuife le plus grand air , le meilleur 
ton , & le goût le plus exquis prefque en- 
toutes chofes. Mais le commerce avec 
ces premiers citoyens devient fouvent^ 
dangereux, par la quantité de perfonnes 
qui' fe trouvant dans cette ClafTe , dont 
les biens ne font pas proportionnés à la 
caiflance, dont la fortune eft ruinée , & 
qui ayant un grand nom ifoutenir, ten* 
dent toutes fortes de pièges à l'étran* 
ger novice pour en faire leur profit. Ils. 
font très adroits à remuer fes paflions, 
ils favent. démêler celles- qui dominent 
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chez lui , & tes faire fervîr à leurs vuèy^ 
fés foiblefles même deviennent lucrati* 
ves pour eux,.& l'on n'enlàuroit avoir à 
Paris qu'aux dépends de fa bourfe. La 
nobleffe d'épée B*a d'ailleurs que des 
connoiflances trop fuperficielles , & la 
frivolité femble avoir établi fon fiège aa 
milieu des plus honnêtes gens. 

La noblefTe de robe avec un extérieur 
moins éclatant , & avec beaucoup moin» 
de raiinement dans la façon de vivre , pa- 
roît avoir plus de vertus, plus de fcien- 
ce, &en général plus de.folidité en par- 
tage. Sa fociété devient l'Ecole de l'é- 
tranger. Il peut y puifer des Infime- 
tions prefque unîverfelles , & les connoif- 
lances qu'il y acquiert peuvent fe tranJP- 
^ porter & s'appliquer plus aifément fur 
tout autre terrein. L'homme de robe 
n'efl: pas fans cefle en l'air comme l'hom^ 
me de Cour, il ne fait pas toujours des^ 
cabrioles , il marche terre à terre. 

L'Opulence exceflîve du Financier le^ 
uend finge de l'homme de Cour, mais, 
cette imitation entraîne mille ridicules. 
Dans l'homme parvenu , le naturel per- 
ce toujours à travers de l'éclat acquis.. 
Au milieu de fâ magnificence il refiem- 
ble k ces xoiliesque l'Opéra fait quelques. 

^ foi». 
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fois paroître fur fon^ théâtre dans des 
pompes triomphales , qui font couverte* 
des plus riches harnois , mais qui mon-^ 
trent les os à travers desplusbrillans or- 
nemens. Ceux qtie la fortune a élevée 
d'un état au deiTous du médiocre au com- 
ble des richefleSyagiiTentyce me femble, 
peu politiquement en étalant aux yeux du^ 
public un fafte éblouifIant.C'eîllemoyen:= 
de fe faire trop remarquer , d'exciter trop- 
l'envie , & de provoquer la fatyre. C'eft 
imiter la fille entretenue qui fe promène 
au Palais Royal , qui court le fpeftacle 
en habit de drap- d'or & couverte de 
brillans« Chacun demande qpi eft-elle ? 
On répond c'eft une Catin ,- & foudaiii' 
tes brocards volent , les anecdotes pieu- 
vent.. Si elle n-avoît porté qu'un habit- 
moins voyant, modefte mais propre,*- 
k médifance n'auroit eu aucune prife, 
cette fille pafferoit, pour ainfi Sire , par 
le monde dans la fouie, & au lieu. d'être 
l'objet de la mauvaife plaifanterié , elle 
ne s'acquerroit que de l'eftime. Je me 
repréfente la France comme une Galan* 
te Surannée qui entretient une centaine 
d*amans qui la fuccent , & qui font aux 
dépends de ik bourfe un train de gens de 
Faris , mais qui étant la plupart des hom- 

O 4- m^ 
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mes parvenus, (e mettent par leur luxe 
outré en butte à la raillerie. Leurs ma- 
nières font difformes. S'ils jettent les. 
yeux fur leur origine , s'ils confidérent 
leurs moyensd'acguénr^ Phumilité prends 
le deflusoans leur ame , mais quand le mo- 
ment d'après ils contemplent leurs facs 
nombreux , remplis de Louis , leur cœur 
s^exake , & le barome^e de leur orgueil 
monte jufqu'au plus haut dejgré de Tim- 

}>ertiDen€e. Ou ne ait jamais dans gueU 
e variation on prend ces gens là ^ &il eft 
difficile de vivre avec eux. 

Les Bourgeois de Paris font les plus, 
honnêtes gens du monde.. La probité 
i^fide^dans leur ame, ils^font leur com- 
merce , ou ils exercent? leurs profeiBons 
avec une bonne foi , qui a fouvent àtti- 
xé mon admiration. Ge font d'excellent 
citoyens. Us ne manquent jamsûs la Meflô 
deParoiâb, ils pouffent leur zèle pour k 
Roi jufqu'iLPenthoufiafme» l^ir: de pe- 
tit-maître ne les infeûe & ne le» cor- 
rompt point, quoi qu'ils en foient envi- 
ronnés. Ils élèvent leurs enfans avec 
loin , ils oient s'attacher à leurs femmes, 
ils fixent le psix de leurs travaux & ne 
fiirfont point. Mais ils ont le ton plat.» 
les mameres trop baflesi peu de génie < 
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et an étranger qui cherche à acquérir 
Taîr & les façons du ^and monde ddt^ 
éviter lettp> fociété. 

. Je ne comprends rîèn à la conduite dè^ 
votre compagnnn <]^ voyage. Avec re& 

firft qu'il a, il lui auroit été aifé de faire 
es mêmes réflexions quemoi^ & après le», 
avoir faites , comment pouvoit-il donnée 
tête baiflëe xlans la Finance à l'exclafion 
de toute autre compa^ie ? Ceci fent un ' 
peu l'avarice ^ car j)u remarqué que le»- 
gens attachés recherchent & n'eltimenc 
qfie les richards. 

Quantrà yous^y cher Ami, il mepa*: 
jroït que vous avez tiré de votre voyage 
tout le fruit que vous en deviez attendre. 
Que je- fërois charmé de pouvoir n^*en- 
tretenit. avec vousfîir tous les objets quL 
ont fait là 'matière de vos^obrervations^ 
& de profiter de. vos remarques judicieu- 
lès ! Tâchez xie terminer^ vos courfes en^ 
faifant un toura Berlin. Je vous promet» 
qijie vous ne vous en repentirez point » 
car après avoir tout vu, il reftc encorcv 
cpelqi^exhofe à admirer dans^l&Brande*' 
bourg. Adieu! i 
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LETTRE LXXXV. 

S Madame DÉ ♦^^ a Hambour c. 

' à Potsdam k ipv Novml^e 1754. 

Me voici depuis quelque tems habi- 
tant tranquille de Berlin. Je cul- 
tive mon jardin , & je n'ai le bonheur de,- 
voir le Roi que lorfque S. M. fait une 
apparition dans> cette Capitale. ]*em« 
ploie mon loifir à l'étude, & mes heures; 
de récréation font deftinées à un commer- 
ce de Lettres innocent avec mes amis. 
Je me rappelle que dépuis plufieurs moir 
vous m'avez demandé une defcriptîon de- 
la. Ville , du Château. & des jardins rftf- 
Potsdam y de Sans ^ Souci ^ de Schdenhaufen ^^ 
é^Orangehôurg , de Rhèinsber^ df de Kup* 
pin. )e me fens aujourd'hui difpofé a^ 
écrire, & je vais fatisfaire à vos defirs. 
Ne vous attendez pas cependant à des; 
détails qui épuifent la matière. Nous; 
ne jetterons qu'un coup d'œil fur les. 
^rJQçijpaux objets. Leur variété xne fe- 
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roît pafler les bornes d'une Lettre fi je 
vouloîs tout peindre. La plupart de ces 
Palais & leurs jardins refleiïrblent d'iâlil- 
leurs à ces jeunes beautés qui font en* 
train de fe former, que la Nature & Tare 
embelliflent tous les jours,' & qui par Ià> 
changent à chaque inllant: 

Vous favez quelle .ell la fituation de 
Potsdam par la defcription que je vous 
en ai fait il y a près de quinze ans (*). 
Je ne vous répéterai donc point tout ce • 
que je vous en ai raccônté alors, furtouC 
ce qui regarde foh afllette locstlë. Mais* 
comme le Roipeut dire à la lettre ce* 
qu'Augufte difoit autrefois de Rome,. 
j'ai trouvé une Ville de briques & fenlarf' 
Je une de marbre j je ne vous parlerai que^ 
de Potsdam moderne & des embellifle- 
roens que S. M. y a fait. Vous n'ig- 
norez pas non plus. Madame, que dépuis< 
k règne du grand Eleûeur Frederic<juil- 
laume, Potsdam a fait, pendant les: plus 
beaux mois dé l'année*, la réfidehce des 
Souverains du Brandebourg. Et que le 
feu Roi avoit fait beaucoup de dépehce: 
pourrembellir. Mais Frédéric qui fait im- 
primer. 

(♦) Fuyez U Letfri VU. année. ifi^ ' 
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primer, un oaraâére de gfaodeut &.tOQt: 
ce qu'il entreprend 9 a changé toute là: 
fece de. cette Ville aînfi que du Château, 
oc. il en a fait un endroit unique. 'A Tan- 
Gjen Quartiec Hollandoi$. on en a ajouté, 
deux autres,, dont Tiw cfl le (Cartier 
François, habité par des Réfugiés , & 
l!autr£ le Qoactiet Italien le plus prêt du 
Château.. Dans lé premier les bâtiment 
imitent l'Aichitefbire Fcançoire,& dans, 
le dernier L'on, ne voit qpe de$ façades 
&.l!Italienne> dont les.deflbins fonttirés: 
de.Vitruye, de Palladio , de Michel An* 

Se, de.Scamozzi,& des. plus célèbre^ 
irchiteéles de cette Nation. Au mUiei^ 
de la place vis à. vis du Château S,. M. 
a: fait ériger un luperbe obélifquede.mar- 
^.e , & L'Églife Luthérienne , qui fait fa^ 
C<SL an grand Portail, a été décorée d'u* 
jia magnifique façade de piejrres de taille » 
dan9.kg9Ût de Ste.. Marie Maj>urje.dQ 
ÏLQme>,«Pnt le célèbre Fouga a.étéï^t- 
chiteâéi Llenfemble. de, tous ce^lfffi^ 
4:eaiiam]^Q;!tfoi3nie un^coup d'œil ad^ 
iniriablei. U.eft. vxai que. Jsl nouvelle far 
ideide HEfelife en.a.obfcurci l'initérieur^ 
q^e les^ fâfteurs^ ^ui là deflen^ient re^ 
Dréiéntérent au Roi,' que leurs Ottatttet; 

n'X, v^joient jj^^JIn clair pour lire^ 

le* 
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Cantiques. Mais comme le bâtiment 
ëtoit trop avancé pour pouvofr y remé- 
dier, S. M. écrivit pour toute répon-' 
(e fur leur Mémoire ces mots de ]!£-• 
vangile :: 

Bienheureux JbnP aux qui croient & ne* 

voyent point. " 

Cependant aprè3 que les échafaudager 
Curent enlevés , le jour rentra en partie 
dans PÉglife, & elle ne^ fut plus qu'un 
peu fombre. 

Le Roi a fait bâtir encore une autre. 
Eglife , dellinée au fervice divin des Fran-. 
çois Réfugiés. Elle n'eft pas grande^ 
liiais d'un trè$ bon goût d'Arcliitedlure. 
C'eft un Temple rond ,. orné d'un péri* 
flile qui eaforn^ la façade*. 

Les rues de PotsdamfQnt larges. & ré- 
gulières y, prefque toutes tirées au cor*- 
deau & bien pavées*. A. rextrêmité du 
Quartier Hoilandois il y a une grande & 
belle place , au milieu de laquelle on 
voit un vafle & beau baflin, & au mir 
lieu de ce baifin une lue dans laquelle 
le feu Roi a fai& bâtir une p.etite G/a- 
rittîe très • agréable. L^EgliiÉe. de la 
g^rnifon, la maifon des Orphelins, le 

Manège I ^la.Maaufaâure d'aones & di? 
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▼ers autres bâtîmen» font des objets quî 
méritent la cariofité des voyageurs. 

A l'extrémité de la> Ville & fur le 
bord de la Havel eflr fitué le Château & 
le jardin du Roi; Ceft un vafte bâti- 
Bient coropofé d'un Corps de logis & de 
deux Ailes, au bout desquelles il y a deuX; 
grands Pavillons^ Ces Pavillons font ac* 
couplés par un mur en demi cercle, au- 
milieu duquel s*élève un magnifique por- 
tail d'entrée, & toutes' ces parties de 
l'édifice fervent en même tems à. enfer- 
mer une avant-cour immenlfe. Autre- 
fois les Ailes n'étoient que d'un étage, 
mais le Roi régnant les a fait exhaufier* 
i la hauteur du Corps de logis 5& S. M. 
a faii revêtir tout l'extérieur du Châteaa^ 
de pilaftres d'Ordre Corinthien dont les 
colonnes font cannelées. Ces colonne»^ 
pilaflrées, ainfi que tous les autres orne- 
mens font de couleur naturelle de la pier- 
re de taille5& le fond des murs eu peint 
en couleur de rofe , ce qui fait un efi^et: 
finguliermais charmant Le toîfc eft de- 
cuivre peint en bleu avec des falbalas & 
autres ornemens d'or fin. L'attique xjuî^ 
Sc'élève au deflùs de la corniche , efl gar- 
ni de beaucoup de belles flatues , repre- 
fentant les. Dieux ^^ les Demi-Dieux & 

' les-r 



fes perfonnages les pîiïs^ illuflres de Im 
Fable & de l'Antiquité,, qui ont mis une- 
certaine variété dans leurs plaifirs , & que- 
l'hiftoire ne peint pas comme barbares. 
L'Architefte faîfanr allufion aux talenr 
du Monarque, avQÎt placé d'abord deuxi 
belles ftatues en grandeur coloflkle à lai 
grande porte d'entrée, dont Tune re- 
préfentoit Apollon arméd-uji arc , & l'au- 
tre Hercule tenant à la main une lire. 
La penfée me parut heureufe. Donner- 
l'arc à Apollon & la;lyre à Hercule c'étoît: 
caraftérifer fort ingénieufement le Hé- 
ros bel efprir. Le Roi cependant a faîcr. 
enlever ces ftatues fous prétexte qti'el* 
lés avoient Tair de deux fentinelles , &: 
les a placées à l'entrée du Parc de Ber* 
lin. Le grand efcalier intérieur qui con* 
duit aux appartemens du Château efl; de 
marbre bleu , avec des baluftradesde fer 
dorées au feu.. Je n'ai rien vu en ce gen*^ 
re qui fut auflî magnifique ni d'un meil- 
leur goût.. Après avoir palTé par un pe- 
tit veftibule ^ dont les murailles font re- 
vêtues de marbre verd y on entre danr 
nne fâlle îmmenfé , décorée par quatre 
grands, tableaux qui en couvrent Ics^; 
murs, & qui repréfentent les triomphes^ 
âa grand £l§£leur , de la main de deux% 

babi? 



habiles peintres Italieot. Le plat-fonf 
eXt peint par M. Vanloo. On y voit^ 
l'apothéofe d& grand Eleâeur , Prince^, 
qui jetta les. fondemens de la Monarchie. 
Frufldenne. L^. lambris & les autres 
décorations de cette fallefont de marbre 
& de bronze doré. Tout le refte da^ 
Château, dont le appartemens font fans, 
aombre , eft meublé d'une richefles inex- 
primable Se d'un goût infini. Les yeux, 
rencontrent partout des glaces, . des dor* 
tures , des fculptures., du marbre pré- 
cieux . & tout ce qui peut concourrir à. 
un magnifique ameublements Des^ta^t 
pifleries d'étoffe , glacé d'argent, font re- 
levées par des broderies en< chenille » le 
velours eft brodé d'or ou d'argent, les^ 
encadrures.fbnc dror moulu,. les.tÀles< 
de porphire & de jâfpe , les confoles^, 
lestrumaux, les lits, lesbaluftrades des.^ 
alcôves, d'argçntjnafilf,. ornées d'enfans- 
du même, métal ,.repréfehtans> lès génies 
du fommeil- qulfèment des pavots ^^lous 
c^s objets, dont Toeil ne fe laflè ppint 
d'admirer la. variété , Ifi goût & la richeA' 
le, excitent l'étonnement dës:Connoi£: 
leurs mêmes^ mi prétendent qu'il n'y a 
j^s dé Roi en Europe aufil magnifique*^ 
ment logé &. meublé». Du Château on* 

défi- 
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defcend dans les jardins par une grande 
& fuperbe rampe. Ces jardin» font envi- 
ronnés de deux belles coUonnaâes , & 
Us ont la vue fur la rivière. En y en* 
trani on découvre d'abord une fort gran- 
de phct , entièrement vuide, que le Roi 
fait: fervir à la parade & à Texercice de 
fes Gardes & du refle de la garnifon. On 
peut dire que cette place devient l'éco- 
le de toute l'armée, puifque toutes le» 
fois que S» M. y veut introduire quel- 
que nouveau genre d'exercice ou quel- 
que nouvelle manoeuvre , Elle commen- 
ce par y drefler fes Garde», & appellant 
à Fotsdam un Officier de chaque régi- 
ment pour voir & apprendre ces chah^ 
gemens & les enfeigner enfoite à leurs 
corps refpeélifs. Cette méthode me pa- 
roit admirable , vu l'étendue immenfe de» 
Etats du Roi , dépuis les confins de 
Fruflè jufqu'à ceux du Duché de Clé- 
ve. Ce feroit une mer à boire que d'en^ 
voyer des Officiers dans toutes les gar« 
nifon 9 pour y montrer chaque nouvelle 
invention d'exercice. Cette grande pla- 
ce de paradé eft terminée d'un côté pat 
des bôfquets charmaos, qui conduiiene 
jufqu'à la Havel , & dont Tintérieur efl; 

orné d'un beau fiUlon & de plufieur» ca« 
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binets de treillage, d'une Orangerie^ 
de Pavillons ^ de ftatues &c. De l'autre; 
côté elle aboutit à un vaile baffin revêtu^ 
^de pierres de tailfô^au milieu duquel on^ 
voit un Neptune dms fon char qui def- 
eend d'une roche & s'élance dans les 
eaux. Toutes les figures de ce grouppe 
mefque en grandeur colofl^Ies ainfi que 
les chevaux , font de fonte doré. 11 y a 
beaucoup de variété dans ce jardin , la 
vue en efl: belle & les allées j rendent la 
promenade très agréable. Les écuries> 
du Roi, placées à une petite didance da 
Château & qui donnent fur la place 
de parade j. font belles & fpacieuf es. El- 
les achèvent de donner de la régularité- 
& d^embeHir te grouppe de toas ces di»- 
vers édifices,. 

Ce que je viens de vous crayonner 
jtifqu'icî, ne me paroic pas cependant 
comparable au Palais & aux jardins de 
Sans'fouci. Ce Palais efl: fitué à une por- 
tée de canon des portes àt Potsdam^ 
fur la crête d'une- montagne , jiu pied 
de îa qpeHe coule la rivière de Havel , qui 
qui e(t fort large en cet endroit. Sa Ma- 
jefté , fe promenant un jour dans ces en-- 
virons, s'arrêta fur eette émînence, & 
ae pouvant s'empêcher d'admirer la 

beau»- 
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beauté de la contrée , l'étendue & la 
îîchefle de la vme. Elfe réfolut d*y bâ- 
tir une efpèce de vuide bouteille,' mais 
ce vuide-bouteille commença par être 
une Retraite de Roi , & finit par former 
un Palais d*^Eté digne de Frédéric. S. M., 
en traça Elle-même le premier deffein» 
Le bâtiment n'eft que d'un feul" étage, 
élevé de terre par trois marches qui ré- 
gnent tout à Tentour. Il eft comblé 
par un toît à Tltalienne , environné d'u* 
ae belle baluftrade de pierres de taille or- 
née de vafes & de grouppes d'enfans. Aa 
milieu s'élève un Dôme. Les fenêtres 
Ibntgrandes , cintrées , & defcendent juf* 
[u'à terre.. La façade du côté des jar- 
lins eft très richement décorée. Des^ 
Cariatides & des termes adofTés aux tru- 
meaux foutiennent la corniche,, Vcrr 
ht campagne, où eft proprement l'entréfr 
principale , la feçade eft d'Ordre Corin- 
thien avec des colonnes cannelées ei^ 
pilaftres. Les deux Ailes qui avancent 
de ce côté font accouplées par une co- 
lonnade à double rang , qui forme un 
demi cercle dans le goût de celle de St.w 
Pierre de Rome. L^intérieur de cet édi- 
fice, dont l'air eft tout à fait galant^ 
sefpire le boa goût & la magnificence. 
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Il me feroit impofliblë de vous en prinK 
dire toutes lês^^beautés. Chaque pièce mé^* 
rîteroit une dëicription. Ce qui m'en a^ 
frappé le plus c'eft le fallon , dont les 
parois font revêtues de marbre antioue 
de même que les deux niches^; dans l'u-- 
ne des quelles on j voit la \rokipté, &. 
dans l'autre Lucrèce. Ces deux ftatues^ 
IbQt de marbre blanc nécutpes par le. 
célèbre flatuaire Adam. II y a eu cepen- 
dant des voyageurs dii£ciles,quren voyant 
ces deux (tatues fe font déclarés/ P^éada-^ 
mîtes , & n'ont pas cru qu'Adam fut le 
premier homme du monde. Une rangée 
de colofanes fràtiches entoure tout Tin» 
térieur de ce fallon. Elles font de mar- 
bre de Càrar^ , les chbpitaux & les fou- 
baflemens de bronze doré; La. coupole 
ell toute dorée en dedans 9 & elle re« 
çoit fes jours non feulement par des fë^ 
nêtres en œil de bœuf, mais auffi par une 
grande ouverture au centre du Dôme^ 
fermée par une glace de miroir taillée 
à facettes. Le parquet eft de marbre 
blanc» incrafté de marbre antique 9 de 
porphire & de j alpe de diverfes couleurs > 
d'un deifein charmant en ramages à 
fleurs & à fruits. La chambre de lit 
meublée ea fttia câadoo» coaverte d'un 
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tézeaa ou filagrame d'or eft d*an goût 
-charmant. Malgré la richeile des onie- 
meqs , le coup d'oeil en eft riant. L'AI- 
cove furtout & fa bahtftrade font fbpers. 
bes. Le galerie «ft de marbre feint, cou- 
leur de rofe & garnie de tableaux de 
IVatteau^Lancret, Pater & autres Pein- 
tres habiles de l'Ecole Françoife. Tout 
cela eft du dernier galant. Le feul dé- 
faut que Yj trouve c*eft que cette gale- 
irie eft'un peu étrdte, ^ je crois mé- 
' -me que S. M. j fera ajouter quelque 
jour une nouvelle galerie! pi us fpacîcufe, 
^eftinée à une colleâion de morceaux 
exquis des différentes écbles de peintu- 
re de l'Italie. 

Gequî me charme le plusiSans-foutî 
c'eft le Cabinet du Roi déftiné i l'iétu- 
de. Il eft attenant à la Chambre de lit, 
à l'extrémité du Palais. La forme en 
^ft ronde. Des armoires vitrées de bois 
de cèdre artiftement travaillées, Se or- 
nées de guirlandes & defeftons de bron- 
ze doré, couvrent toutes les murailles. 
Sur ces armoires font placés les buftës 
des plus illuftres Savans de l'antiquité. 
Ces buftes font de marbre blanc , vrais 
originaux, tirés du fameux cabinet du 
Cardinal de Pc^ignac. l^a place qui ref- 
u te 
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..te entre les SiYmoixe$<&, Ja çocnifibe ed 
décorée 4è inçdail Ions de bas -reliefs de 
bronze^ Dap^ . Iç plat^-fond on voit un 
, ApoUoçi^ ^u pinçeap de Pefne. I^a. che- 
minée eft de brecbe^d'Alep, ornée de 
glacés & d'or moulu. . Les* rideaux dés 
fenêtres ainû que la garniture des ca- 
napés & des fauteuils font d'étoffe ri- 
che, couleur de çerife & or, le tout 
d'un goût & d'un deflein admirable. Cet- 
te pièce unique dans fpn genre n'efl pas 
cependant deftinée à étaler le luxe d un. 
Roi magnifique , mais s'efl: l'attelier d'un 
Roi nourri par les Mufes< Les rayons 
des armoires ne font point garnis par des 
livres que le Libraire a fourni à fon 
choix, qui lai ont été, payés à tant par 
pied ou par aune , & que le relieur a 
fymmétrifes & dorés pour faire décora- 
tion. On trouve ici une colieâion moins 
nombre;ufe que bien choifîe , une petite 
Bibliothèque formée fur un fyftême ré- 
fléchi & entre autres un vrai tréfor en 
fait de Littérature, je yeux dire les Tra- 
durions Françoifes de tous les Auteurs 
Grecs & Latms, dont la réputation a 
percé tant de fiécles pour venir jufqu'à 
nous. Le Roi a trouvé moyen de raf- 
fembler non feulement toutes les ver- 
rions 
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Êons de c^ Aiftteurs qui ont -été îra pri- 
mées Juiqu'id , inais S. M. a fait tradui- 
re* àuffi tous ceux qui ne l'étpieni; p^s, ^ 
les tient id en Manufcrit.' : Ue manière 
^qu'an peut dîre ^ue r^lprit ;de, Tanâqui- 
té efl coBdenië'idfiEBS le Cabinet de Sans- 
fouciy & (Ju'un homme de goût peut .y 
>acquérir une fcience profonde làns pdf- 
feder les. Langues mortes. Peut être le 
monde littéraire aura-t-il le bonheur de 
voir fortir quelque jour de la plume du 
Philofophe couronné , qui pafle Cqs în- 
ftans de loifirdans cette fuperbe retraite , 
des ouvrages dignes de Ton nom, & 
idont la compofition auroit occupé la vie 
entière de tout autre grand Génie. - 

En fortant de 1» Bibtiathéque on' en- 
cre dans les jardins par un gï^ndôc ina* 
gnifique berceau , au bouf duquel on 
voit la belle flatue d'Antinous prêt à fe 
jetter dans la mer. Elle eft de bronze. 
C'eft un Chef d'œuyre de TAntiquité. 
S. M. en a fait T^cquifition , à la vente 
des effets du célèbre Prince Eugène de 
Savôye. Tout le jardin eft parfemé de 
ftatues de marbre, & de fonte. Les 
plus remarquables font le Faune qui por- 
te une chèvre , & qui eft fi connue en 
Italie fous le nom de F^mno çol capretto , 

le 
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le Flûtear, l'une & l'autre andqaes, 1« 
Mercure de Pigale, laPêche& laChaf- 
fe du cizeau du Ëunenx fiatuaire Fran- 

gis Adam l'aîné. Mars lié par l'Amour 
plufleur» autres moins parfûts.^ 
Le berceau conduit fur une très belle 
terraffe , qui règne tout du long du Pa- 
lais. La vue y eft charmante. On voit 
à «luche , pour ainfi dire , fous fei 
pieds la Ville de Potsdam , à droite une 
belle forêt de chaînes & de hêtres, & 
devant foi les jardîns qui defcendent par 
terraffes jufqu'à la rivière de Havel. Ces 
terradès font coupées dans la mont^ne 

Siécifément à l'expolkion Idu plein nu- 
i,& foutenues par des murs de i(5 pieds 
dfr haut, dans lefquels on a pratiqué des 
niches , l'une prelbue à côté de l'autre. 
Devant chaque niche il y a deux ^rtet 
vitrées de haut en bas , & le Roi y a 
fait planter des pieds de vigne de 
toutes les efpèces connues <n Europe. 
L'expoGtion même , le terrein fablon- 
neu/, l'ardeur du foleil , dont les rayons 
fe concentrent à travers des vitres , 1 a- 
brî que celles-ci donnent, les niches chauf- 
fées au printems par des braOers , tons 
ces fecours naturels & artificiels réums 
fontqne Sa Majefté gagne, non feule- 
^ ment 
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inent de vitelle fur lés autres pays, pouf 
îa matur^,Hâîtrvé,du raîfin^îhais qu'ÊlIé 
le matîge encore totït àuffi jparfait que 
dans les élimats lés ^lus méridionaux 
de nofre partie du mondé. Le feul: in- 
convénient que j'y trouve, c'èfl- que la 
*eau*de ces rkîfins eft moins tendre gue 
de teoi qui viennent en plein air^ n'ayant 
p2t!?*ët!é^moilit par la' rofëe •& par lei 
petîtef bruînel» A gaudhe' de ce vigno- 
ble lîngulîér on volt dés 'ferres qui 1^' 
font encore plus. Elles font d'une gran- 
deur immenfe; on les chauffe 'jiar àei 
fourneaux & dès' canaux pratiqués fous 
terre ; des thermomètres déterminent le 
degré de chaleur ,^ que le jardinier juge 
à propos d'y donner chaque jour. L'in- 
térieur de ces ferres forme un verger & 
nn potager à h foï^, & par ce moyeii 
le Roi jouît du plaîfîr de voir fa table 

;arnie , pendant toute Tannée, de fruits 
de légumes de toute efpéce. A la 
droite du \ngnoble ' eîfk l'orangerie dont 
ré bâtiment eft vafté & beau. Pendant 
l'Eté les bords des terrafles foht ^arnii 
d'orangers , de cîtroniers , de grena- 
diers en ôeurs & en fruits &c. te qui j 
vu du pie(ï de la -montagne, forme un 
coup d'oeil incomparabre: Lorfqti'on y elî 

* ' Tome IL .p defceii* 



f38 Lettres ^ u JBAitOK 

defcendu la décoration femble dhanger 
tout à coup 9 & l'on ne voit devant foi 
qu'un jardin tout royal planté dans une 
grande plaine. Chaque pas offre quel* 
que. nouvelle beauté formée par la Na« 
ture , ou quelque embeUiiTement fi]per<- 
be, que Tart y a ajouté. Des baflins re« 
Têtus de marbre y detf fontaines , des 
jets d'eau, des cafcades, des Ibucues, 
des bufles » des grouçpes^ des «tfes» 
des colonnes., dés obélUques, des ca« 
binets & des falbns de treillage , des 
grottes, des allées, des bofquets, des 
labyrinthes & tout ce qui peut orner 
un jardin fe préfente fucceuivement à 
la vue« 1 ous ces omemens ibnt ména- 
gés avec goût , & les beautés naturdles 
n'y font point étouffiées fous la magnifia 
cence artificielle. A ^extrémité de la 
grande allée transverfale du milieu, le 
xrouve une petite forêt de chênes & de 
hêtres peuplée de faiiâns^de cerfs, de 
chevreuils & d'auO'es bêtes fauves. S. M. 
Ta fait joindre aux jardins en Tentour- 
rant d'un mur ; on y a pratiqué des ave« 
pues & des fenciers qui conduifent à une 
Maifon Chinoife fqperbe^ de forme 
triangulaire, toute revêtue de marbre 
& Felplendiflante d'on D'un autre cô- 
té 



1 
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té on y trouve une colonnade dans le 
goût de celle de Verfailles , qui efl du plus 
beau marbre de Carsure que l'on puifle 
voir. Le Monarque ne s'eft pas conten- 
té d'orner avec one fomptuoûcé toute 
royale Ton Palais même & Tes jardins » 
mais il a auffi embelli toute la contrée 
d'alentour , de manière que Tœil ne peut 
porter que fur quelque objet riche & a* 
gréable. Une petite colline, par ex^ 
emple , qui fe trouve dans la Campagne 
vis 4 vis de la grande entrée & couver- 
te de bois, a été décorée par des ruines 
qui imitent parfaitement les ravages que 
le tems fait aux édifices les plus formi- 
dables élevés par les humains. Ces rûi*- 
nés forment un point de vue fingulier. 
Voil à ^ Monfîeur , une efquifTe très lé- 
gère de Fotsdam & de Sans- Souci. Je 
m'étoîsipropofé de vous parler encore 
des Maifons de Plaifance de nos Prin- 
ces; mais ce ftra le fujet d'une autre 
Lettre. Il faut vous laiuer prendre ha- 
leine. 
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LETTRE LXXXVI. 

A Ma Mèrb 
i, Berlin le 20» d'OStobre 17 s 4^ 

Je conviens avec vous. Madame, de 
tous les bienfaits dont je fuis redeva- 
ble à la Divine Providence , & mon 
cœur ne fe les rappelle que pout lui en 
payer le tribut de la plus vive recon- 
noîfTance. .Ce ne font pas non plus des 
mouvemêns de murmure qui s'élèvent 
dans mon ame , & qui me font mettre de 
l'autre coté de la balance les maux donc 
le tiflu de ma vie eft parfemé. Je ne les 
contemple que pourmeperfuaderdeplus 
en plus de la frivolité & du néant de tou- 
tes les chôfes humaines. Chacune de nos 
paiTions porte avec foi fes peines. Lagloi* 
re, les honneurs, les biens de la fortune font 
toujours accompagnés d'un cortège de 
chagrins. Leur acquidtion coûte plus 
que ne vaut leur jouiflance. Plaire à ces 

illultres mortels , que rjËtre fuprême a pla* 

ce 
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ce fur la terre pour être les Juges & let 
Pères nourriciers des Peuples vCÛ un bon- 
heur fignalé , auquel tant d'afpirans par* 
viennent rarement, un bonheur qui é* 
blouit les yeux des .hommes vulgaires^ 
mais c'eft un éclat bien faux que celui qui 
environne le Courtifan le plus favorifé* 
On peut dire qu*il pafle. 

Des jours toujours à plaindre ê? îùujours 
enviez. 

> 

L'inquiétude , la confervation de la fa- 
veur devient un fupplice continuel. Vingt 
années de fervices fidèles ne rachettent 
pas une faute légère» .& quel eft Thom* 
me affez préfomptueux qui puifle fe flac*: 
ter de prendre dans chaque rencontre 
le meilleur parti , entre tous ceux qui fe 
préfentent à fon choix ? Vous voyez 
donc , Madame , que la fortune du Cour* 
tifan tient fans ceffe à un fil très délié. 
Cette réflexion m'a tellement frappé , que 
j'ai cherché à trouver dans un mariage 
avantageux un azile contre Tinconflance 
du bonheur que la Cour offre. Moa 
but eft atteint en plus d'un fens. Mais» 
la plus affreufe amertume fe mêle enco- 
re aux douceurs de mon union. La more: 

P 3 moiffon- 



moiflbnne mes enfans à mefiire qu'il» 
naiflenc ^ & un même tombeau renfer- 
me déjà une fille & trois fils qui faî« 
foient le fruit de non hymen & la con- 
folation de ma vie. Que ces coups re« 
doublés , dont la Providence me frappe , 
ont fait de profondes blefTures dans mon 
cœur! Qu'il eft cruel pour un père ten«> 
dre de perdre un enfant chéri ! Quelle 
txpériehce funefle m'en fait connoîcre 
toute rhorreur ! Autrefois en ouvrant U 
paupière , mon premier réveil devenoic un 
killanf de délices f par lès careiTes ingé- 
nues d'un aimable mnocent que fa nour*> 
rice veaoir me porter : aujourd'hui la 

Jiremiére heure du jour eft une heure de 
uppHce pour moi*. Les réflexions les 
plus crueUes & les plus fombres occupent 
mon ame ea fortanc du fommeil. Je 
ne vois que mes chers enfans entre les 
bras de la mort. Tous mes jours font 
empoifonnés par les trilles idées qui naïf- 
lest dans mon ame, au milieu même 
d4 tumulte des plaifirs que Je me vois 
obligé de fuivre par état^ & que je ne 
fiiis plus Que machinalement. La perte 
de mon dernier fils, de mon aimable 
Augujle^ a rouvert toutes mes bleiTures. 
J'ai perdu une féconde fois en lui tous. 

met. 



mes premiers eufans , & mon cœur pal- 
pite coûtes les fois que je réfléchis à l'ér 
tat où fe trouve ma pauvre femme, qui 
p!eu^e & qui gémit aa moment qu'elle 
eft prête à mettre au monde un nouveau 
fîuit de notre mariage, 

PuilTe-t-elle eirêtre délivrée heureufe- 
meuc l Fuiïïe l'enfant à naître tarir nos 
larmesl FuiOê la Providence luiaccorder 
les années dont elle a raccourci la trame 
ée la viedefes fréresIPuilTefonbonheua- 
foire celui de notre vieîllellè ! 
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Oui ^ Monfieur.; promettre . & ttmv 
n'e{^ qu'au chez moi, Puifque mei^ 
defcriptions vous simufent, & que vous 
êces curieux deconnoîcre Orangeboure ,. 
Rheinsberg & Ruppin, je vais vous w- 
tisfaire fans autre préambule. 

La petite villç d'Qrangebourg , fituéo 
à quatre lifeues "cie Êerlin , doit fon être 
à Henriette d'Orange , Epoufe du grand 
Elefteur , Frédéric Guillaume, & Mèr^ 
de Frédéric, premier Roi de Prufle. Cet* 
te Princefle , aidée des foins & de la gé- 
Dérofité de fon illuftre Epoux, y fit bâtir 
le beau & vafle Château qui y fubfîfte 
encore, La Ville même fut ornée par 
fes foins de plufieurs bâtimens remar- 
quables, de deux Eglifes, dont l'une 
eft confacrée au culte des Réformés & 
Jt'autrç à celui des Liithâtiens^ d'une 



inaîfoh pour les Orphelins , fort belle & 
bien dotée , & de dîverfes autres fon- 
dations utiles & pieufes. Les rues fu- 
rent tirées au cordeau & embellies par 
des maifons fort logeables & d'un exté« 
jrieur régulier» On y arrive par une 
gratlde avenue formée de quatre rangées 
de tilleuls. Cette y\ liée a un bon quart de 
lieue de long , & répond ezadlement à la 
grande rue qui conduit droit au Château. 
Le Château eft précédé, d'une grande:^ 
place bâtie en dcmirond , & dont rem- 
placement eft un quarré parfait , environ- 
né d'un large & beau foffd revêtu em- 
pierres de taille. L'édifice même eft^ 
compofé d'un vafte Corps de logis ^ âc: 
de quatre Ailes terminées chacune par un^ 
joli Pavillon. Ces Ailes forment deux, 
belles cours. On arrive dans i'avant- 
couF par un beau pont , orné de ftatues' 
ainfi que la baluftrade qui régne autour 
du foué. Les deux Pavillons des Ailes* 
qui fOTtent derrière le Corps de logis,, 
font accouplés par une double colonna- 
de , dont lè comble fait une piacce fon^ 
0ie très bien décorée. 

Les appartemens du Château font fpa*- 
cieux , réguliers , éxhaucés, & le nom«^ 
kre. eu t& immenfe. La grande fàlle^r 

E 5> fus?- 
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ftirtout eft très t^eHe^^ns toutes Tes pro- 
portions ; mais rien ne mérite plus l'ad- 
miration de tous les connoiil^urs que le 
'and efcalier intérieur; Il ép: du def- 
lin du célèbre Schluter, & tourné de 
manière que du pied même en. voit le 
fuperbe plat-fond qui le combpe. 11 eft 
divifé en autant de parties , que le Châ- 
teau a d'étages. Chaque partie, qui fou- 
me un répoloir, eft foutenue pà^des co- 
Jonnes. Celles: du premier étage font de 
marbre verd, celles du fécond deN^naiv 
•bre blanc, & celles du troiOème de m^- 
bre» brun veiné de blanc. Les bafes oc 
les chapitaux font de bronze doré. Los 
faaluftrades foiH: de fer & dorées^u feu^ 
les murailles décorées dans un goût chaiv 
mant , font couvertes de grands & nui- 
^nifiques tableaux. Aux répofoirs il y 
« des niches ave;c des ftatues» de bronze» 
Enfin? ce morceau eft unique par le de& 
fein, & la fichefTedes. ornemens. Li 
^hapellC) la^ galerie de porcekdne, la 
falle terreine 9 & plufîeurs autres piè- 
ces, attisent;. k& fuffrages de tous lef 
connoUTeurs. Lest jardins d'Qranee^ 
bourç font f|)acteux & plantés fur lei. 
defleins de M. le Nautre > célèbre Archî- 
tgfle dç.Loais>XIV. ôç, le même qui.t 

don? 
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donné les plans de Verfailles , Trianon ^. 
Marly &c« II efl: arrivé à ces jardins une. 
singularité remarquable , qui concourt 
aujourd'hui infiniment à leur beauté» 
JM. le Nautre avoît tracé dans Ton de& 
fein toutes les Allées en charmilles ^ taiK 
lées au cifeau ,. & fbn plan avoit été ei^ 
écuté ponâuellement. Cefr charmillet 
furent entretenues jufqu'en Tannée I7i3«^ 
mais le feu Roi étant monté (br le trô- 
i3e> fon (économie ne lui permit point 
de continuer la dépenfe qu exige un pa-* 
seil entretien» Tout fut donc abandon^ 
név àJa fimple nature , & les arbres 
de la charmille pouffèrent des branches 
qjii en 24. années que dura ce régne , f e 
joignirent & formèrent une voûte yerte^ 
fort belle. Xes berceaux font aujourd'hui 
impénétrables aufoleil & au vents; oa 
s'y promène au frais, en plein midi ,. & 
l'on y foupe avec des bougies allumées ^ 
fans que l'air en fafle vaciller la flamme» 
ht Roi ayant fait préfent^ d'Orange^ 
bourg au Frince.de Prufle, ion Frère;; 
ce Prince tira le Palais ainfi que les jar-r- 
dins de l'abyme. du dépériflement dans > 
lequel ils écoient tombés., & oR^^en^vit 
fortir comme par enchantement \m^ etiF 
dcQÎt paiement -magnifique & délicieux. ^ 

E» 6 » Uep 



Ufl habile, jardinier prcfiSta .de* ^car» 
& iteé ifrçgalarités même de k Nature 
Bégiig€€>, pour répandre urie variété in^ 
finie dans le6 Ôiffërentes pièces du jar-* 
din^ &'S. A/ R. 'lk>hna de plufieur's bâ* 
tîmèné d*ufi goftt -exquis. Le plus fin* 
gùKer' dé ofes bàtimens eft une grotte é- 
îevée fur une efpèce de rocher, j&dont 
Kextérîeur repréfènte, âne yieîlfe prifoni 
prête à (lomber en ruines , tnals • dont le 
d^ddAs^elt tptit fevêtu des «è^biil^s- 
IpsJ p\\k^' rar« ,- de'-corauk; dé minerai 
précieux, de criftaux &c. S* A. R. y 
â fait ajouter encore diverfes Allées qui: 
conduifent enferpentant à des Pavillons ^^ 
des hermîtages, dés orangeries & -autres 
pièces femWables , des berceaux fiiper- 
bes âtti Un grand canal qui s'étenA 
dépuis la colonnade jufqù'à la rivière de 
Sprée, & comtnunique 'avec elle, a été 
déblayé i élargi», & rendu navigable 
pour des gondoles & autres bateaux. 
Les- meublés les ()liïs antiques du Châ- 
teau ont été enlevés :& remplacés par 
d^autïes, d^un goût moderne & char- 
mant. Enfin le Prince y a fait bâtir de 
belles écuries, & n'a rien épargné pour 
i^endre fon Orangeboùrg auffi Mllant 
^u'a^rqable, éc la nature, la fituation, 

la 
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& beauté de là contrée d'alentour, In. 
rivière* qui Haîgne ie jardin , tout a con-- 
eourti à féconder -fes eÇbttà. r - ■ . 

Je m'étendrai moins à Vôtttr dépehî)»- 
iâi*e^ks ^grémens dcr Rhemsbéi^, et â^ 
Rtjpprn ; parce que je puiâr i^.cms en faire 
fig-'T J>arla" Copie" de.' déîT'i'CàTes' que 
yecriyîs eS Tannée 1739 & 40. à Mad«* 
W dé * * *;&-à feu mon* père i Ham* 
bourg (*) ôt quî'.contendient la def- 
cription de ces -endroits.. Je vous en- 
voyé cî-joint Textraît, & comme le Roi- 
a donné dépuiiî quelques années Rheînff- 
berg à fon Frère Mgnr. le Prince Hen- 
ri, & le Palais avec les 'jardins de Rup-» 
pin h'Mgrft: le Priftcfe Ferdinand , j'* nc: 
ferai qu'ajouter ici quelques mots fur les 
nouveaux embelliflemens, dont Leurs Al- 
'teffes Royalesyont encore orné ces char-- 
mantes & fuperbes demeures. 

Le Château de Rhein^bergeftrefté ab-- 
Iblument dans l'état ôir il étoît. M^nr. 
le Prince Henri: s'eft contenté d'y faire 
les réparations néceflaires , & dé meubler 
avec un goût & une magnificence digne 
du refte de cet édifice cinq ou fix ap** 

par- 

(*) Ce font les Lettres VIlI .&' î. de ce rc- 
Ciieiî. 
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partemens qui n'étoîeat encore qu'ébauf- 
ch^s. Mais en revanche les jardins ont 
été beaucoup étendus , embdlis , cfaan^ 
gis & ornes. L'orangerie, quin'étoft 
«que commencée , . a. été convertie en un 
beau fallon , accompagné de deux joli» 
cabinets. S. A. R. a fait bâtir encore 
uneMaifon.Chinoife^^ une grotte chan^ 
mante dans un endroit écarte fur le bord 
du lac , une colonnade en ruines qui lert 
àmafquer une glacière &dont l'inven* 
tion elt charmante. Il y à long tems 
que par badinerie Rheinsb^rg a été nomr 
mé Mont-Rémus5& qg'on a foutenu que 
Rémus avoit été envoyé en exil par 
Ibn frère Romulus dans cette. contrée, 
quL faifoît abrs la Sibérie de l'Empire 
Romaini Le Prince cfl parti de cette 
idée comique , & a fuppofé que faglacîeV 
re faifoit le tombeau de Rémus*. Il a fait 
couvrir, le comble de cette . gladére de 
pierres de taille en forntie d'un grand 
piedeftal d'ordre ruftique, au-defflis du- 
quel on voit une urne fépulcrale , deftir 
née i renfermer lés cendres d'un illuftrc 
}TiOYt. Quelques colonnes brjfées & 
quelques llatues mutilées , qu'on a trou- 
vées dans les anciens atteliers de Rheins- 
berg , ont été. élevées en rond tout à 

rea- 
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J'entour de ce maufolée; ce qui imite 
avec une vérité furprenante une colon^ 
nade tombée en ruines. Le terreîn quiien^ 
vironne cette pièce a été planté tfifs & 
et Cyprès. On Fa parfèmé de vieux chsb- 
pitaux brifés , de greffes pierres fur lef- 
quelles on a gravé des inlcriptions ingé* 
nieufes , & de tout ce qui peut retracer 
ridée d'un endroit détruit par le tems. 

Le Théâtre de verdure , que le Prin- 
ce a fait pratiquer encore dans ce jar* 
din, eft- un morceau parfait. II peut 
fervir non feulement à toutes fortes de 
repréfentations théâtrales , mais auflî k 
des fêtes & à des illuminations fuperbea 

Vous favez déjà que le Château de 
Rheinsberg eft fitué fur un grand lac , qui 
fe trouve bordé d'une forêt aujQS vafte 
que belle de chênes & de hêtres. C'eft 
dans ces bois charmans que le Prinee a 
feit conftruire deS' demeures champêtres 
qui forment un hermitage de cour fani 
faire une folitude. Dix maifons .de char^ 
pente , ayant chacune trois jolies pièces, 
une petite cuifine & un grenier , font dif* 
per fées à une certaine diftance Tune de 
l'autre dans cette forêt. Les habitans 
peuvent fe« voir & s'appeUer.de Ja. voix 
iiias.que la proximité les gêne. Ces mai- 

foni 
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jbns font couvertes en dehors d'ëcaîlfes:^ 
<î'écorce de chêne, & lés toîts-de chau- 
me* L'intérieur dl meublé proprement 
mais avec fimplicité. Au milieu de ces 
Habitations on voit une maifon plus 
grande que les autres , avec un clocher. 
C'eft la denieinre deftinée pour Mgnr.le* 
Pripce.de Prufîè, & elle a un fallon aP- 
ftz fpa?îetrt: ;pour qu'on puifle y fervir le 
-dîner ou le fouper en tems de pluie. 
ï.orfqu'il fait beau on mange dans un 
grand Pavillon de treillage qui n'eft qu'à 
-quelques pas de là. Le (Ignal pour cha* 
que repas eft donné par une grande do- 
ohe 5 on avertit trois fois & . au dernier 
«oup toute la Compagnie fort de fes de- 
meures pour fe rendre au fallon.. Leurs 
Alteffes Royales fe foumettent à la loi 
commune & ne veulent point de privi- 
lège à cet égard.. Chaque habitant de 
ces, maifons ruftiques «mploie la matinée 
félon fon bon plaîfir, il lit, travaille,, 
déjeune, fe promène, fait des vifîtes 
aux Dames , & s'amufe ou s'occupe com- 
me il veut. Il a la même liberté en for- 
çant de table, mais à fix heures du foir^ 
tous les convives qui font la cour à Leurs 
AlttffTes Ro}raIesfe rafllèmblent pour par^ 
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tkiper à 'éee plaîfirs <?ômînuns, - Cette hi^ 
vention me paroit unique & elle donne 
la plus grande liberté qu'ileft pojBTible 
de s'imaginer à unéGour. 
♦ Mgrir. le Prince Ferdinand n*a paf 
trouvé à Ruppin,''Où fon régiment eft 
eh gâi*iifbii-5 uft-HÔtel aflez commode, 
affêz*^ratid & afifezbeau pour y faire 
fa réfiâfence ' ordinaire ; furtoiit fi Thy- 
men , lui donnant une Compagne aima- 
ble, vénoit à'augmênter Ta Cour. Il a 
donc acheté la majfon attenante la fîen- 
ne 5 & un grand verger qui étoîl derrière 
èes deux maifons & qui communiquoic 
au rempart. Par îe moyen de cette ac-» 
<îuifition il s'eft procuré un Domicile très 
gracieux dans cette Ville. Les deux 
maifons oîît été combinées avec art. 
On y- a -pratiqué des. appartemens fort 
logeables , & entre autres une grande fal- 
le charmante , décorée en céladon & ar- 
gent 5 & ornée de beljes glaces , de luC» 
trefi 5 de br^* e» fleui*s* de Vincennes d'uîi 
goût' ¥oiit %' fait 'galarit. La Cham-^ 
f^e de lit , la-Bibliothèque le Cabinet d'efi 
rampes du Prince, la falle ;à mangeif 
& la plupart des autres appartement 
but été également tapifTés . ^ '^ineublés 
• - *- - " -, \ 4e: 
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de neaf , & le tout enfemble fait uv 
Palais digne d'un Prince furtout pour une 
demeure en Province. Le jardin der*^ 
xière cettte maifon a été fort bien acr 
commode. Il eSt terminé par un joli 
falfon qui a une porte de communication 
avec un beau pont qui conduit au rem- 
part. Les Allées de ce rempart, qui 
forment le rendez-vous de tous les rofl}«- 
gnols de la contrée , ont été fort ornées 
de flatues, de vafes, de fleurs, d'Ifs 
& d'autres arbres , & en faifant la plus 
agréable promenade du monde, elles mè- 
nent infenfiblement au fécond jardin du 
Prince , que S, A. R. a fait confidéra^ 
biement agrandir &. embellir. 

Voilà ^ Monneur , la defcription la plus 
abrégée qu'il m'eft poffible de vous fal* 
te des maifons de plaifance de nos trois 
Brinces adorables. Que ne puis* je vous 
retracer les charmes du féjour dé ces 
lieux enchantés. Tandis que Tennui, la 

gêne, rinquiétude , Kambition , la crainte, 
abitent fouvent au. milieu des lambnV 
dorés des Souverains, tottt.refpire ici la 
liberté j la confiance, &le plaifir. Ces^ 
Grands Princes & leurs Illuftres Corn* 
pagnesfe dépouillent ici de : tout le fafte 
uopolant qui environne leur rang; ils. 

abaiCt^ 
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abaîflent leur amicié jufqo'à nout , ils ne 
gardent leur nandeur réelle que pour 
nous combler de bienfaits , & ils ne fem- 
bknt être jaloux que de leur mérite per» 
fonnel & des agrémens de rer|)rit. Lm 
contrainte eft entièrement bannie de ces^ 
retraites royales. Le repos trop unifor^» 
me de la Cam^^gne efl: interrompu par 
des fêtes ingénieufes , qui cependant ne 
font répétées qu'avec fobriété pour ne 
paslajQTer les affîftans.. 

La promenade ^ la mufîque ^ la le&vb^ 
re , la danfe modérée , le jeu de com- 
merce, leplaifir du théâtre même varient 
les amufemens de chaque jour. Leurs 
Altei&s Royales fe plaifent à déployer 
les talens fing^iliess qja'elleis ont pour la 
fcène , en repréféntant avec piques Pâ- 
mes & Cavaliers de leur faite les meilr 
leures Tragédies & Comédies Françoifes. 
La bonne chère , les dons de Bacchus 
& de Pomone achèvent de rendre ces 
féjours délicieux, & Tunion qui règne 
entre ces trois llluftres Frères & gui les- 
ij^aflemble fouvent au même endroit, ea 
' feifant le charme de la vie ^ nous rend 
indécis fur h préférence à donner au fé- 

f"5ur ou d'Orangebourg on de Rheinf?^ 
et^ ou de Euppin^ 

Que 
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Qiè ne pouvez , vous cher Anii , voir 
tons les objets que je crayonne iciilevo» 
propres yeux! vous fentiiiez que Ix 
réalité l'emporte infiniment fur mes foi- 
bles peintures , & que bien loin d'avoic 
embelli le tableau , mon art eft fort a» 
delTous de la vérité. 
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LETTRE LXXXVÉEL 

é, MON Frère k Hauboukù* 
à Berlin le i. Janvier 1755* 

Je n'ai pas attendu k renouveUefflefit 
de Tannée, pour faire en votre faveur 
les vœux les i)lus tendres & les plus 
fincéreSi mais j'ai diflFéré jufqu'à cette é- 
poque de vous écrire, & de vous t«noi- 
gner à quel point je m'intéreiTe à votre 
profpétité- Puiffiez-vous , mon cher Frè* 
re , jouir jufqu'au terme le plus reculé 
de la vie humaine , d'une fanté durable & 
de tous les biens qui font la félicité d'un 
homme d'eipric, & d'un citoyen ver* 
tueux! 

L'année que nous venons de . finir a 
été mêlée pour moi de douceurs- & d'a« 
mertume. J'ai perdu un fils queje pleu- 
rerai toute ma vie. La Providence m'en a 
rendu un autre , dont ma femme eft ac> 
couchée au mois ^e Novepibre dernier* 
Çamme il paroît être d'un tempérament 

robulle 



Tobufte , je me flatte . que Dieu me le 
confervera. MesdéfafirespaiTésmereiN 
dent craintif pour Taveoir . Le moio^- 
dre cri de cet enfant me fiût frémir. Sa 
mère, moins vive que raoi, n'a pas au- 
tant d'inquiétudes, mais elle n'enrédou- 
Ue jp2S moins fes attendons , pour tout 
ce qui peut contribuer à la confervation 
de ion cher petit Henri. 

Je ne puis m'empêcher , mon très cher 
IFrère, de vous cfomnmniquer un grand 
projet que je viens de former , & qui ne 
iaiffera pas que de vous fur prendre. Vous 
connoîi&zmon goût pour la Cour & mon 
extrême attachement pour le Roi. Me 
croyez vous capable de facrifier ces deux 
belles paflîons, a la néceflité où je fuis de 
me retirer dans mes terres, pour ne pas 
déranger ma fortune ? Quoiquejen'aye 
pas monté ma maifon fur un fort grand 
pied j, quoi que l'Hôtel de Bielfeld ne foie 
pas bien brillant, quoi que je n'ayeja*- 
maîs donbé dans le faile , & qu'avec une 
façon de penfer aflez philofopbique fur 
le luxe , je me fois contenté a une e(pé- 
ce d'aifance bourgeoife , la Courue laiiFe ^ 
pas que d'entraîner & ie féjour de Berlin 
que d'être difpendieuz* Vous n'ignorez 
pas d'ailleurs que jm9 appoiutemens font 

des 



r 



9E BiM:,rftLi»,Lmf^LXXXVIIL35> 

des plus modiques , & que j'ai employé 
la plus grande partie de mon bienàl'ac- 
quifition des cerres de Treben & Haflël- 
bach. Ces terres font devenues aujouv- 
d'huimaMaîtrefle, mais^elles ont befoia 
de l'œil de leur Amant. Ma préfence y 
efl; indifpenfable Je fuis obligé bien mai« 
^ré moi d'y bâtir & d'y faire des répa- 
rations effentielles. Je travaille à faire 
confentir le Roi à ma retraite , & je me 
ilatce d'obtenir l'agrément de S« M. a- , 
•vec les raifons folidés que je, puis lui aA* 
iéguer. Je ne cefTerai jamais d'être bon 
Pruffien , mon cœur eft enchaîné au trône 
de Frédéric, je n'oublierai de ma vie tout 
ce que je dois à ce Prince incomparal)le., à 
ce grand homme^& fi quelque jour ma 
fortune change, ou qu'il aitbefomdemei 
fervices , je ne réfuferai point de retour- 
ner à fa Cour. 

Mon deffein efl; de conferver ma bel- 
le maifon à Berlin , «âela louer & de par- 
tir avec ma famille au Printems prochain 
pour la Campagne. J'y trouverai mille 
occupations qui m'étourdiront fur la 
perte des agrémens dont je jouis ici. Car, 
(bit dit fans vanicé, la Cour & la Ville 
me comblent de bontés, à il ne s'y fait 
£uère de bonne fête dont on ne me faiTe 

çro. 
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{>roficer. No»PrinCei m'-at^netcéntàtou» 
tes leurs parties de plaifir. Jugez dâ 
quelle dofe-de raifon j'aurai befoinpoup 
foucenif'l'amformité d'une Tir'Shamp&i 
tfe aq fortir du :pias. gk'andjbêiste. TJâ 
faîte dâs^ilatOiS bi pJus hr'!&o6^'^i vai» 
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LETTRE LXXXIX^ 

A M. DE StUVEK a BRUKSWXCSi 

à Treben le i. de Mat 1755. 

Enfin , mon cher Frère , j'ai quitté la 
Cour & la Ville de Berlin le 31. de 
Mars , jour de ma naiflance , & je fuis 
venu m'établir à Treben. La veille de 
mon départ Mgn. le Prince de Pruflè 
donna une grande fête aux deux Reines. 
S. A. R. me fit la grâce de m'y invi- 
ter. T'avois le cœur fort ferré pendant 
toute fa foirée. Je quittois des habitu- 
des de i6. ans, & tout ce qui jufqueslà 
avoit fait la confolation de' ma vie. A- 
près le fouper on ouvrit un bal. J'y dan- 
fai quelques menuets^ mais ayant épié 
le moment où les trois Princes étoient 
entrés dans une petite galerie écartée , 
je les yfuivis pour leur feire meis adieux. 
Jamais je ne fus fi ému. Ils m'cmbraf- 
férent l'un après l'autre. Mgn. ie Prin- 
Tomç IL (^ ce 
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ce Ferdinand , mon illuftre Elevé , me 
tint fore long tems ferré dans fes bras » 3^ 
je fentis fes larmes couler fur mon vifa- 
ge. Après cette fcène fi cruelle pour moi, 
il me fut impoffible de prendre congé de 
perfonne , je me précipitai dans mon ca- 
rofle , & je m'en retoui-nai chez moi, où 
j'achevai les préparatifs pour le voyage , 
& en effet je partis à la pointe du jour. 
En arrivant à Treben j'ai trouvé ma 
maifon achevée , &j'ai eu le plaiGr de 
la* meubler & de Tarranger. Elle e£k 
fpaciçufe , propre &. commode, mais 
nullement magnifique. Vous n'y ver- 
rez ni dorure ni fculpture. Le rez - de 
-x^auiTée , qui forme des demi-fouterreios^ 
efl defliné aux offices & au logement du 
çuiûnier & de quelques Domeiliques»' 
Nous avons , ma femme & moi , au pre- 
mier étage , fix belles pièces pour no- 
tre demeure ordinaire, parmi lesquelles 
il y a une charmante Bibliothèque qui 
donné fur un canal formé par un bras de 
la rivière, & d'où je découvre tout ce 
qui fe pafle dans le Village. J'y ai fait 
transporter tous mes livres de Berlin, 
dont la collection eil faite fur un boa 
fyftême. L'étage au defTus de nous eft 
fort b^^u. Il y a deux be^iux apparte- 

mens 
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mens d^entrée , fîx chambres de lit , a- 
vec des garde - robes , une petite çuifî- 
ne pour la commodité des femmes de 
chambre, une galerie de 90. pieds de 
long 9 & une grande falle quarrée qui y 
joint. La vue y efl: fuperbe. Du bal- 
cqh vous découvre? non feulement une 
partie du jardin , mais aufC un moulin à 
cinq roues qui fait tomber des torrens 
d'eau en cafcades'^ une campagne riante 
parfemée de Villages & de bouquets de 
bois. L'horizon eft borné par une mon- 
tagne en amphithéâtre , fur la crête de Ja 
<juelle on voit la Vil le d' Altenbourg avec 
fes fix clochers. Tout cela eft meublé 
fort honnêteinent & d'un goût fort gai. 
La galerie eft ornée de bons tableaux. 

J'ai commencé déjà dépuis quelques an^ 
liées à planter mes Jardins. La Nature 
m'ayarit donné à Treben auffi bien qu'à 
Haflelbach les promenades les plus char- 
mantes dans trois différentes forêts, fur 
leschaiïÇeêsqui bordentmes grands lacs, 
& tout du long de la rivière de Pleîfle , qui 
fépare le Village de Treben en deux, j'ai 
cru devoir dans le Plan de mes jardins 
avoir plus pour objet une utilité agréable , 
que le fafte & une régularité trop fym- 
mttrifée. Les citoyens clos Villes trou*- 

(^2 vent 
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vent leur verger & leur potager touc 

{)réparé dans les marchés publics, mais 
es habitans de la Campagne doivent Ton* 
ger que leurs deflërts ne font fondés que 
fur la bonté de leurs jardins , & que c'efl; 
un plaifîr de pouvoir offrir quelques fruits 
exquis à un Ami qui vient nous furpren- 
dre dans notre retraite champêtre. 11 y 
a plus encore. Les jardins plantés Hm- 
plement en charmilles & en arbres fté- 
riles ^ iaifent bientôt l'œil par leur unifoT« 
mite continuelle. On les voit vers l'Au- 
tomne tels qu'on les a vu au Printèms. 
Ce font toujours les mêmes beautés. Cefl: 
une belle femme avec la quelle on efl: , 
pour aind dire marié, au lieu qu'un' 
jardin , orné avec goût d'arbres fruitiers, 
offre tous les jours un îpeâacle différent. 
Ce font des feuilles , des fleurs & des 
fruits qui varient fucceffivement la déco- 
ration. C'eft une Nymphe, une Hania- 
driade' qui (fhange chaque jour de traits, & 
préfente faus cefFe de nouveaux char* 
mes. L'efpérance de Flore & les dons 
mêmes de Pomone nous caufent un dou- 
ble plaiCr ; le propriétaire en eft toujours 
occupé ; fes promenades femblent être 
accompagnées d'un objet qui en centuple 
ragrémeQt. Toutes ces confîdérations 

m'ont 
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m'ont engagé à fuivre , dans la formation 
de mon jardin , un grand & beau défTein , 
mais à l'exécuter fur l'idée d'un magnifi- 
que verger. Me» Allées, il eft vrai , font 
la plupart en charmilles , mais ces char- 
milles ne fervent qu'à environner & à 
mafquer des compartimens deflînés à la 
culture de toutes fortes de légumes , des 
couches &c. En détournant de quelques 
pas un. gros ruifleau qui coule dans le voi- 
finage , j'ai trouvé ntioyen de me procurer 
un très beau badin d'eau vive & un canal 
au milieu du iardin. Ce bafljn qui ferten 
même tems de refervoir à des poiffons, 
& dans lequel je prends de fort belles 
écreviffes eft entourré de 24. magnifî- 
ques cériGers^ dont les tiges font droites 
comme des orangers & les couronnes en- 
tretenues fous le cizeau. A la droite 
du baflin le jardin eft terminé par une Ai« 
lée , qui mène d'un bout à Tautre tou« 
jours en ferpentant, A la gauche je 
trouvai ua Vieux rempart fort exhaufé ^ 
que j'ai fait partager en deux larges & 
belles terrafles. Celle d'en bas eft garnie 
d'arbres nains en éventails , & celle d'en 
haut de deux rangées de cériders , dont 
les têtes font taillées en lauriers , & qui 
forment une belle avenue. On y entre 

Q.3 par 
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par roraogerie qu'on eft occupé à bâtir 
znaintenanc, &quifera un joJi morceau 
d'Architeflure. Cet édifice fervira en 
l^y ver d'azile à mes orangers contre les 
frimats^ &' formera ert Eté un très beau 
iàlton. J'y su fait ajouter cme demeure 
pour le jardinier & une cuiûne. Dans 
un angle irrégulier du jardin j'ai fàic 
pratiquer un théâtre de verdure avec un 
bel amphithéâtre à double terrailè. Cet- 
te pièce, enmafquanc tout ce que le ter- 
rein avoic de difforme, fert d'ornement 
au jardin , & fi je n'ai pas Tefpoir de raf- 
fembler dans ces contrées des Afleurs 
pour y jouer la Comédie , je la ferai 
fervir a y donner des foupers , des con-^ 
certs ikc. Le jardin eft terminé par un bofr. 
quet de bois de bouleau , avec ées. cabî^ 
sets de verdure, & en y entrant on trou- 
ve d'abord à droite & à gauche des voû- 
tes vertes formées par des tilleuls. Tout 
le reile eft planté en Allées d'arbres frui- 
tiers fur un vafte & beaa delTein , & vous 
y trouvez une colleôion complette de 
tous les fruits lés plus ^quis que' notre 
climat peut produire* Pour faire de 
Treben en général un endroit délicieux, 
la nature féconde extraordinairemenc 
mes foins & mon art. loute la cam- 
pagne 



pagne d'alentour reflemble à un jardin. 
.On y voit ferpenter la rivière de Pleifle , 
iiir laquelle il y a au milieu du Village 
un grand pont de pierres de taille. A 
quelques pas de ce pont j'ai une belle 
carrière dans une petite montagne. Cet- 
te carrière forme un coup d'œil vraiment 
pittorefque. Le fommet de la colline 
eft couvert de chênes, de hêtres & de 
bouleaux. Au milieu on voit les pierres 
& les rochers que les ouvriers détachent , 
& au pied la rivière qui coule en ferpen- 
tant en fe promenante Encore un peu 
plus loin on arrive à ma grande forêt, 
la plus belle qu'on puiflè voir. Le bois 
y eft fî touffu , qu'elle n'étoit praticable 
autrefois qu'aux chafleurs & aux bêtes 
fauves. X'y ai fait couper une Allée en 
croix, aflez^ large pour que trois voitu- 
res puiffent y pafler commodément. Ce- 
la forme aujourd'hui une promenade en 
voiture la plus déJicieufe qu'on puiffe 
s'imaginer. Tout le pays d'alentour é- 
tant encore entrecoupé par des petits 
ruiffeaux , dont les bords font garnis 
de faules, de cérifîers fauvages & d'au- 
tres arbres, vous concevez facilement 
que les promenades à pied ne fauroicnr 

Q. 4 nie 
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me manquer , & qu'elles font fort variées. 
Le Village de ïreben eft grand , bîeii 
bâti& fort peuplé. UEriift reffemble 
à une cathédrale. Plus de mille âmes 
y viennent tous les dimanches aflifter au 
lerVice divin. Il y a deux Curés pour 
la deffervir. L'autel & la chaire font 
magnifiques de même que ma tribune. 
Tout eft. peint en blanc, bleu & or. 
Les orgues font bonnes. Ce qui rend 
ce Village fort animé , c'eft qu'jl y de- 
meure un Veneur du Duc de Gotha , 
les deux Curés » un M arguilier , un Maî- 
tre d'Ecole, un Joueur d'orgue, deux 
Marchands qui vendent toutes les peti- 
tes néceflités dont on a befoin à la Cam- 
pagne,* deux meuniers & une quantité 
de payfans fort opulens. Tous ces gens 
ont famille. Les poftes qui roulent en- 
tre Leipzick & l'Empire y paffent régu- 
lièrement. Enfin, pour rendre le fé^ 
jour moins ennuyeux encore, j'ai trou- 
vé moyen de rauembler une troupe de 
douze Muficiens villageois, qui me font 
une efpèce de Chapelle. Cette Cha- 
pelle n'a été ni difficile ni difpèndieufeà 
former. Les habitans de ce pays font 
comme ceux de la Bohème, tous nés 

Mufîciens. A l'aide d'un beau Claveflin, 

dont 
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dont on m'a (ait préfent , & de la mufî- 
que que Mgnr. le Prince Henri a eu la 
bonté dem'envoyer de Berlin, je fuis 
parvenu à drefler fi bien mes racleurs , ^ 
qu'ils exécutent fort proprement aujour- 
d'hui les plus beaux morceaux ^ des 0« 
péras de HdSk & de Graun. 

Voilà , mon cher Frère , une exquiffe 
de Treben. La terre de HalTelbacb n'efk 
éloignée d'ici que d'une petite demi- lieue ; 
mais il faut traverfer neuf fois la Pleifle 
pour y arriver. Il s'en faut de beaucoup 
que la maifon & les jardins y foient aufîî 
beaux qu'à Treben. Cependant j'y ai 
une grande falle & quatre chambres fort 
logeables avec de la place pour des Do-* 
meftîques. Je fais meubler tout cela fort 
légèrement pour pouvoir y loger en 
i^utomne dans le tems de la pêche. Car 
je ne dok pas oublier de vous dif e > que 
j'ai dans cette dernière terre deux très 
grands lacs & neuf étangs de différentes 
grandeurs , qui ibnt tous peuplés de car« 
pes & d'autres poiQbns que l'on pêche 
avant l'Hyver., & qui me font un reve- 
nu aflez conCdérabje. Cette pêche , 
outre fon rapport , forme encore une 
partie de plaifir très agréable. Plus de 
dnquante perfonnes y font occupées, & 

4 i les 
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les marchands poilTonniers de toutes lesx 
petites Villes des environs y viennent . 
faire leurs provifions. Cela a Tair d'une 
foire. J'y donne ordinairement*à man- 
ger à mes Amis & aux Dames d*Alten- 
bourg y qui fe plaifent à la nouveauté du 
fpeflade, & l'année dernière un bon 
peintre efl; venu en faire deux tableaux 
charmansy que je lui ai acheté pour la-, 
fingularité du fait. 

. Sur le plus grand de ce» lacs j'ai fait 
conllruire une barque fpacieufe couverte ^ 
qui peut contenir 30* perfonnes, une 
autre moins grande pour les Muficiens» 
Se une petite nacelle , dont les Domefli^ 
ques fe fervent pour porteries provifions, 
& tous les befoins lorfque l'envie nous . 
prend de fbuper fur l'eau. 

Je vous rendrai compte une autre fois, 
du parti que je tire de toutes ces heureu-- 
ies difpofi lions de mes terres , de l'emploi 
que j'y fais de mon tems^ & de la ma« 
nière dont j'y vis» Ma plus grande con- 
folation feroiç de vous y voir bientôt. II 
me refte encore beaucoup d'embellifle- 
mens à y faire* Le féjour de Berlin ne m'a 
guère permis de penfer qu'au néceflairei 

J'embraffe tendrement ma chère Sœur 
& ne ceflerai jamais d'être. 

LET. 
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LETTRE XC: 

AU MEME, 

à Treben le 12. d'jioût 1755. 

Cîceron » en faifant Téloge des éta-^ 
des» a bien raifon de dire, qu'elles 
font notre confolation dans tous les états de 
la vie , qu* elles nous accompagnent à la Cour , 
dans les Villes (^ à la Campagne ^ qu'elles 
font nos délices dans tâge viril ^ G? qu'eU 
• les ne mus abandonnent point même dans 
la vieillejfe. Je fais aujourd'hui Texpé* 
rience de cette vérité. Quelque belle 
que foit ma Campagne , quelque peine 
qu'elle me donne pour l'embellir & y ré- 
tablir l'œconomie rurale fur un bon pied >: 
ces objets ne fulHfent pas pour occuper 
toute mon ame , ni tout mon tems. J'ai 
recours aux Mufes pour remjplir le vuî- 
de qui y refteroit fans elles. Ces Quin- 
teuies m'écoutent, elles viennent me 
trouver dans mon cabinet pendant qua- 
tre heures du jour, mais elles me trai- 
es 6 tent 
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tent en villageois , & ne m'infpirent point 
ces traits fublimes » ces idées briHantes ces 
penfées délicates , ces tours fins & in» 
génieax dont elles ornent refprit de 
leurs favoris, qui refpirent l'air de la 
Cour ou qui vivent dans le grand mon- 
de. Elles m'ont enchaîné a un travail 
férîeux, où le bel efprit gâteroît tout, 
où les paradoxes, les antithèfes , les 
métaphores , les allégories » les pointes 
épigrammatiques , & les autres pompons 
du ïlyle moderne feroîentfbrt déplacés, 
où la recherche du vrai eft fêche & pé- 
nible ; en un mot elles veulent que j'é- 
crive un Ouvrage dogmatique fur l'Art 
de régner , & que je lui donne le titre d'In- 
Jihutions politiques. Me voilà donc très 
férieufement occupé, tantôt à tirer ^e 
ma propre imagination quelque vérité 
|}ouvel1e, tantôt à confulter les avis des 
meilleurs Auteurs , qui ont traité avant 
moi des parties détachées de cette matiè- 
re, tantôt à fouiller dans un vieux ré- 
pertoire des expériences & des remarques 
<que j'ai faites dans tout ie cours de ma 
vie fur le gouvernement , ainfi que fur 
les fautes que j'ai vu commettre a ceux 
«qui étoient placés au gouvernail des E- 
^ts. J'ignore fi le Refumé de tous ces 
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travaux 9 fera digne d'être préfenté un 
jour au Public ; mais les Mufes me di- 
fenc à Toreille , travailles toujours y tu 
fias rien de mieux à faire dans la retraite. 
Le refte de mon tems eft employé i vî- 
iîter mes difFérens cavriers , à les guider 
dans leurs travaux, à faire la revue de 
mes befliaux , de mes champs , de mes prés 
de mes forêts, de mes jardins , dé mes 
étangs , à m'entretenîr avec mon admî- 
niftrateur , à revoir fes comptes & à 
prendre des arrangemens pour l'avenir. 
Je fais avec ma famille un diner fru- 
gal & champêtre, au fortir duquel je 
continue mes occupations. A cinq heu- 
res du foir tout eft dît & tout eft fait. 
Nous nous réglons fur le tems pour fai- 
re ou une promenade, ou une partie 
de jeu, ou pour entendre un Concert. 
11 ne fe pafle guère de jour que nous 
n'ayons quelque Ami & fouvent plufieurs 
à fouper. La proxiibité d'Altenbourg 
nous rend fort liés avec les principaux 
habitans de cette Ville. Jl n y a qu'u- 
ne heure de chemin à faire par une 
Allée de magnifiques tilleuls tirée au 
cordeau. Altenbourg fourmille de No- 
blefle dont les plus ailes tiennent un état 
fort honorable. J'y ai vu des AfTem- 

<^ 7 b\éQS 
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blées de paflfé foixante perfonnes , tous^ 
de qualité. Mais la maifon qui orne le 
plus cette Ville & qui embelliroit toute 
autre,, c'eft celle de M. de R * * ♦. 
Chancelier de la Régence du pays. Si- 
je vous faifois le portrait de ce Magî- 
itrat vénérable , de cet homme d'Ëtat é- 
claire I de ce citoyen vertueux & ai- 
mable» fj je vous peignois les charmes 
& les agremens de Madame fon £poufe 
& de fes filles 9 vous croiriez que ces 
portraits , (juoî que tirés d'après na- 
ture ne feroient qu'empruntés de Mé- 
moires imaginaires ou de Romans , & 
que la flatterie ou la prévention^ aur oient 
guidé ma plume. Nous nous voyons, 
fouvent & familièrement, & leur fo- 
ciécé fait toute la confolatîon de ma vie».. 

Les plus beaux jours d'Eté nous atti- 
rent à Haflêlbach. Là nous entrons dans 
notre barque , & tout en prenant notre 
collation , ou en faifant une partie de 
jeu , nos rameurs nous font fairele grand 
tour du lac , Se nous avons fouvent le 
plaifir de voir nos carpes s'élancer à cô- 
té de nous hors de l'eau , & nous an- 
noncer une pêche abondante pour TAu- 
temne. 

Chaque promenade à. la Campagne 

ppr^ 



|iorte avec foi Ton utilité, & ce n'eft^ 
pas un des moindres agrémens du pro« 
priétaire. En le^ variant avec réflexion , 
en portant chaque jour fes pas vers une 
nouvelle partie de Ton domaine, il fait 
fans cefle en fe promèrànt la revue en- 
tière de fes tefrea, il remarque tout^ce 
qu'il y a de défeâueuxà chaque endroh,. 
& y tait remédier le lendemain. 

-Les différentes Saifons de l'année pro- 
duifent des travaux & des plaifîrs diffé* 
rens, La vie champêtre n'eft pas aufli 
uniforme que fe l'imaginent les habitans 
des Villes. L'Hyver même y a fes agré- 
mens. C'efl peut-être le tems de toute 
l'année où l'œconome ruftique efl: le plus 
occupé. Ses greniers -font remplis , & 
en vendant fes denrées il a le plaifîr de 
remplir fes coffres. Son bétail renfermé 
dans l'étable exige tous fes foins. Les 
inftrumens de Tagriculture ont befoin de 
réparations, i\ les prépare pour le Prin- 
tems; il fait battre en grange; il jouit 
de Cts travaux. Le Seigneur ùA plus 
concentré dans fa famille. Les foirées 
fe paffent à l'aide de la lefture, du jeu , 
de la mufique... Un traîneau le fait vo- 
ler fur la neige qui couvre la Campagne. 
U fait des courfes rapides foit à la Vil- 
le, 
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le , foit chez fes voifins» foie vers les 
confins de fes propres terres, hà li- 
berté le difpenfe de toute gêne , aflaî* 
fonne tous fes plaifirs innocens , & ce 
n*eft pas un petit avantage que l'habitant 
de la Campagne a fur le citoyen des 
Villes , qui eft aflervi à nulle contraintes 
arbitraires. 

J'oubliois de vous dire, mon cher 
Frère , que j'ai fait TacquiOtion d'un fort 
bon peintre, & que roerappellant les ex- 
ercices de ma jeuneiFe , je me fuis re- 
mis à la peinture fous la direflion de 
mon Appelles. Je me donne les airs de 
. peindre à l'huile , je fais des pajfages & 
tout en m'amufant j'orne mes demeures. 

C6 genre de vie, j'en conviens, ne 
fauroit avoir des attraits pour un am- 
bitieux, ou pour un avare qui court a- 
prés la fortune, ni pour un Courtifan 
enivré de la faveur , & accoutumé à 
vivre dans le tourbillon du grand mon« 
de; ni pour une coqu:tte, qui met fon 
fouverain bonheur à entendre une mul- 
titude de frelons , foupirer pour fes appas 
en bourdonnant autour d'elle ; ni pour 
un Adonis , qui faifant le Héros de Ro- 
man, cherche Rattacher chaque jour une 
nouvelle conquête à fon char de triom. 

phe. 
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ihe. Non , les fats ont mauvais jeu à 
_* Campagne. Mais un efprit tant foit 
peu philofophe y triomphe de la fri- 
volité & -y jouit, dans un calme déU- 
deux, du vrai bonheur du fâge. 



£ 
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LETTRE XCI. 

A Madame la Comtesse de 

B.». ., îje'k Comtesse d'A.,.^ 

A Leipzig* 

à Treben le i6. Décembre 1755* 

C'efl; votre excellent cœur , Madame , 
qui vous fait compatir au fort des 
pauvres habitans de Lisbonne. En effets 
jamais malheur ne fut plus grand que 
celui de cette Ville, autrefois fi florif- 
fante,& jamais citoyens ne furent plus à 
plaindre. Toutes les Relations qui nous 
viennent du Portugal font fi touchan- 
tes, & peignent d'une manière fi vive 
les effets cruels du tremblement de ter- 
re qu'onr y a effuyé le i. de Novembre 
dernier, qu'on a peine à retenir fes lar- 
mes en les lifant. Quelle horreur plus 
grande en effet, quel fpeélacle plus at- 
tendriffant, l'imagination la plus échauf- 
fée pourroit elle fe repréfenter , que ce- 
lui 
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tùi de tant de milliers d'hommes écrafés ^ 
étouffes , eflropiés ou mutilés en un clin 
d'œil, tant de beaux bâtimens tombés en 
jruiqes, fânt de- richefles ou enfevéliès 
fous des décombres , ou dévorées parles 
flammes; des mères éplorées^ tenant fur 
leurs bras leurs enfans , courir pour les 
fauver , & le moment d'après être aby- 
mées; deï femmes accoucher dans les 
rues; dès malades & des blefTés expi- 
rer dans les places publiques ^ les cris 
& les foupirs desmourans^ les gémiffe- 
mens de ceux qui fuyoient pour confer- 
ver leur vie après avoir perdu leurs 
biens ;^ des cadavres de tout côté; le 
danger, la mort, & tout ce qui peut 
fyiïc frémir la nature à chaque pas. 
Vous êtes douée. Madame, d'une ame 
fènfîble : l'image de tant de maux doit 
donc vous frapper & vous affeûer plus 
qu'un autre. C'eft une belle chofe , mais 
aûffi très incommode , que d'avoir le fen- 
tîment vif. Comme , félon M. de Mau* 
pertuis, la fomme des inaux eft plus 
grande dans ce monde que la fomme des 
biens , un cœ.m tel que le vôtre a plus 
de douleurs que de plaifirs à partager 
dans le conrs * de fa vîe. Je me crois 
donc obligé en confcience de détourner 

vos 
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yeux d'un fpeflacle fi affligeant. Fixez 
les, Madame, fur les motifs de confola* 
don que vous offrent & votre Religion 
& votre Philofophie. Parmi les objeti 
qui , dans cette cataftrophe y ont excité ma 
compaflTion ,^ il y en a un qui la fufpend 
& la calme en quelque manière, c*efi: 
l'aventure des yiftimes de Tlnquifition » 

Î[ui voyant leur afFreufe prifon renver- 
ée, rompent leurs chaînes, fe ruent 
fur les monilres qui les gardent & fe 
procurent leur liberté. Tant il eft vrai 
que les plus grands malheurs font tou- 
jours bons à quelque chofe. 

Vous me croyez , Madame , plus 
grand Phyficien que je ne le fuis , en 
me demandant mon opinion fur les 
tremblemens de terre ; leur caufe effi- 
ciente eft encore au fond de l'abyme ,&* • 
je ne fuis pas homme à l'en aller tirer. 
Les conjeâures que les Philofophes font 
là deifus . font peut être tout aulQI éloi- 
;nées du vrai^ que les Contes que les 
^oëtes débitent fur cette matière. Ces 
derniers amufent du moins cas leur fin- 
gularité. Ils vous aflureroient très fé- 
rîeufement que c'eft un Géant , un det 
Titans , un des Cyclopes , qui ayant été 
terrafl*é par J upiter & enfe veJi fous les ro- 
che» 
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chers qoi forment le lit du Tage , fe remae 
pour refpirer; d'autres vous diront que 
toute la terre n'eft qu'un grand Animal , 
dont nous avons Thonneor d'être les pu- 
ces , qui nage dans les airs , qui a des 
yifcères tels que ceux des autres Etres 
^nmsés^ & <}ui tremble quelques fois de 
la fièvre. Si ces Poètes font Proteftan^, 
ils vous foutiendroot que Béelzebut fe 
prépare à ouvrir près de Lisbonne un 
Volcan , pour y précipiter les fuppots 
l'un Tribunal qui profane le nom du 
laint-Oifice , & pour les faire jouir dans 
fon Manoir des récompenfes dues de fa 
part à ces tyrans des confciences. Pour 
moi j qui franchement n'en fais rien , je 
prens un ;nilieu entre les Philofophes & 
les Poètes , & je crois que c'eft le Dia- 
ble qui eit là deffous , & qui , comme au- 
teur de tout le mal qui arrive dans le 
monde ^ a joué un tour de fa façon aux 
pauvres Portugais. Vous verrez qu'il 
aura donné là bas quelque fête infernale 
qui a fait trembler les voûtes de notre 
pauvre Hémisphère, Au rcfte ces trem- 
blemens font épidémiques. Les Gazet- 
tes nous en annoncent de tout côté. Il 
n'y a pas de fi petit bourg en Europe , 
qui ne veuille fe donner les airs d'en a- 

voîr 
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voir fenti des fécoufles. Je vous pra- 
tefte, Madune, que le pays d'Alten- 
bourg a étéi exempt de ce âéau ^éné- 
val , que peribnne n'y a fait h moindre 
cabriolé in'^okaitaire y âc fi pai^ hazard 
yous ne vous croyez plusien fÛrété dani 
vos Palais de Leipzick, je vous conjure, 
Madame y de faire à ma chaumière de 
Treben l'honneur de la prendre pour 
azile. Vous avez dans votre Univerfî- 
té trois ProfefTeurs à la confervacion des 
quels je m'intérefle très fort, ce font 
Meffieurs Gottfched , Gellert & Chrift. 
Engagez-les, Madame, à vous accompa^ 
gner dans votte retraite. Je ne vous 
parle pas de Madame Gottfched ; j'ef- 
père que . vous ne voyagerez pas fans el- 
le. C'eft après vous la Dame du mon- 
de que.j*honore & admire le plus* El- 
le joint à tous les charmes de fon fexe, 
toute la folidité dont on accufe ou 
dont on flatte le nôtre. Je lis fes ou-! 
vrages.avec un plaifir infini & furtout 
fes vers. Conduifez donc , fous vos au* 
fpices , tous ces Cygnes de notre Pleîfle 
jufqu'aux rives de Trebeni. Il ne chan- 
geront ni d'air ni d'eau, ils refteronf 
toujours fur le même fleuve, dont les 
ondes ont à Leîpzick toute la ver- 
tu 
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ta de celles d'Hippocrene. Il eft vrai 
qu'elles acquièrent cette vertu dans leur 
courfe 9 mais elles ea font déjà légère* 
ment empreintes en pafTant fous les ar« 
ches de mon pont. Se je n'ofe mettre 
de cette eau œuis mon vin, ccainte de 
devenir im foible petit Poète. Un de 
mes Curés , qui eft mon Prophète à ti- 
tre d'office 9 & qui fait fon Almanac au 
bout des doigts > m^aflhre que vous 
pourriez fort bien trembldtter ^n peu à 
Leipzick pendant ces fêtes de Noël« 
Pour votre fureté & pour ma confbla* 
tîon venez , Madame , pafler ce tems 
chez nous. Ma femme m'affure qu'elle 
a fix bons lits à offrir à la doâe Com- 
pagnie. Si la gelée continue vous ferez 
rendue en trois heures à Treben. Les 
chemins font unis comme une glace de 
miroir. H nous viendra tous les jours 
d'Altenbourg quelques bonnes recrues 
pour la Société , mais qui s*en retour- 
nent après fouper en Ville aux flambeaux^ 
Vos* PFofe&uT5 n'ont guère que ce 
tems des vacances a me îaçrîfier. On 
dit que vous vous amufez , Madame , à 
deffmer & à peindre, que vous formez 
un beau Cabinet de Médailles & d'An- 
t:(]uiiés, & que vous faites des progrès 

cton- 
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éconnans dans toutes les parties des Bel« 
leS'Lettres. Si vous ajoutez encore tant 
d'agrémens acquis à ceux qui vous font 
naturels, il n'y aura plus moyen de vi« 
vre avec vous. J'ai à vous parler fur 
tout cela & fur nulle autres chofes , dont 
je ne fonne mot, pour vous engager à 
venir ici en perfonne » Se en remettre 
la difcuilion a un entretien verbal ; d'au- 
tant plus que mon épitre n*eft déjà que 
trop longue y & que je brûle d'impatien- 
ce de vous afliirer de bouche de moQ 
profond refpefts 




i 



LET- 



PE KieLfeld, Lettre XCII. 385 

LE T TRE XCIL 

A Mr. Pajon Ministre du St» 

Evangile et Pasteur db 

l'Eglise Françoise 

A Leipzig. 

à Treben le 20, de Septembre 1736^ 

11 m'eft arrivé ces jours-ci la plus Grv- 
' guliére avanture du inonde. Je ne 

jpuis m'çm pêcher de vous la raconter. 
On m'avoit parlé depuis quelque teniS 
de divers préparatifs de guerre qui fe 

•faifoient, tant dans l'armée Pruflienne 
que dans celle de Tlmpératrice , Reine 
de Bohême. J'avois auffi remarqué queK 
ques mouvemens <lans les Troupe^ 
Saxonnes, dont plufieurs régimeiis des 
garnirons voifines étoient iléfilés par la 
terre de ma belle Sœur & par d'autreis 
Villages voifins ; mais comme le genre 
de vie auquel je me fuis airervî,me rend 
aflez indifférent fur les affaires da ii^on- 
.de & les querelles des Rois, i je ne lifoîs 
Tmç II. R plu« 
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plus les Gazettes qae par manière d'ac- 
quit, & franchement ces Gazettes ne 
m'apprenoient pas grand chofe. Dans 
cette heoreafe indolence je paflbis des 
jours tranquilles & fereins. Samedi der- 
nier il me prit fantaifie de faire le tour 
de mes étangs à Haflelbach. Un ami 
qui m'étoit venu voir & mon Sécrétai* 
re m*accompagnèr^t dans cette pro- 
menade. Il étoit environ 7. heures 
du foir quand nous nous trouvâmes à 
l'extrémité de mon grand lac , qui s'étend 
jufques fous Régis, petite Ville de la 
Saxe Ëleâorale, Tout à coup nos oreil« 
les furent frappées comme d'un coup de 
foudre par le bruit du tambour. Nous 
entendîmes diflinâement trois appels, 
& rinflant d'après la retraite Pruffienne. 
Je vous avoue , Monfîtiur , que je fus 
laifi d'étonnement & nous reitâmes im- 
mobiles tous les trois. La réflexion, 
qu'il n'y avoit point de Garniibn Saxon- 
ne dans cetce Ville , augmenta notre 
furprlfe , & nous ne pouvions nous ima- 
giner que les Pruffiens fe trouvaflent 
comme transplantés au centre de la Saxe. 
Mes compagnons réfolurent d'aller jul^ 
qu'à Régis pour s'éclaircir de la cbofe , 
& moi je retournai au petit pas à Haf- 
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felbach. Ur ne revinrent qu'au bout de 
trois heures & fort conitetnés. £n ef- 
&t ils avoient trouvés aux portas de la 
Ville deux fentineUes Fruffiennes , q^i 
les avoient arrêtés & conduits au Gh^f 
du régiment dlolanterie qui y étoit en 
quartier» C'étoit par bonheurM. Je {Jeû- 
nerai de Kleift, que }'avo|seuriionneiir 
de connoître particulièrement à Magde- 
bourg , & qui f aifoit prôfelfion (f être 
de mes amis. Il fut furpris d'apprendre 
que j'étois fi près de lui; il réiaçha fut 
le champ les deux prifonnièrs, & m'en- 
voya une belle pièce de gibier, en me 
faiiant favoir qu'il étoit bien fâché de 
ne pouvoir me voir, fe trouvant for^C 
fatigué, & dans l'obligation de contî* 
nuer fa marche le lendemain matin à la 
pointe du jour. Je me contentai donc 
de lui renvoyer un beau compliment , 6c 
une bonne provifion des meilleurs vins 
que j'euife en cave. Depuis 6e jour no- 
tre pays d' Altenbourg a été comme fub- 
mergé de Troupes Pruffiennes j mais 
c'eft un torrent qui tfa fait qu'y pafler 
fans laifler en arrière des traces funefïes 
de fes ravages. Moftfeigneur le Prince 
Ferdinand de Brunswick , qui conduit une 
Colonne s'eft arrêté une nuit à Borna 
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.tout près d'ici. Je l'ai ignoré fans quœ 
î'-y ferois allé pour lui.faire ma cour. On 
dit que cette nuée de guerriers va fe pr- 
ier vers Drefde, mais-il eft incertain fi 
elle crèvera en Saxe ou en Bohême. Dieu 
-veuille que ce foit loin de nous , car le 
lirait des armes m'eft infupportable , & 
ie fuirois jufqu'tux extrémités du mon- 
ijle pour ne point l'entendre. De grâ- 
ces mon cher Evêque, dites- moi ce 
^aî vous eft arrivé à Leîpfick ; car il n'eft 
«as croyable que vous n'ayez pas été at- 
teint de quelque contufion dans un choc 
fi général. Je fais bien des vœux .pour 
.votre confervation , & me recommande 
<n revanche à l'efficace Je vos prières. 
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LE T T R E XCIII. 

AU M E" M E. 

à'Trebenle 4* de May 17 $7» 

Ce n'eftque pour donner figne de vîr 
qqe je vous écris ce peu de lignes. 
J!^i pafle la plus grande partie de cet 
Hyver à-Chemnitz,ouS. A. R. Mgnr. 
le Prince Ferdinand a été en^quartier a- 
vec fpn Régiment. Je m'y fuis très bien 
a^iufé. Bonne compagnie en hommes 
6; en Dames, bonne chère, bon vin, 
concerts > aiTemblées^ & pardefTus tout 
un Prince très gracieux , qui s'eft cm- 
prefle à nous combler de bienfaits , & à 
nouLs procurer tous les di vertiffemens pof- 
Cbles dans ces circonftances: J'y ai 
vu le fùperbe cabinet de S. Ex. M. le 
Général de Wilfter. Ceft une des col* 
leflions les plus complettes & les mieux 
choiQes de coquillages , de pétrifications » 
de marbres, de cailloux. & de pierres 
précieufes , qu'il y ait en Europe, S. A. R^ 
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n'a fait revenir une féconde fois à Lau- 
terbach , d'où j'ai marché avec la co- 
lonne fous les ordres dn Prince Maurice 
d'Ai^alt jufqu'à Obern Flanitz, qui efl: fur 
les frontières de la fiohéme. Nous n'a- 
vons rencontré ni Pandoure ni autre en« 
Demi. Dans les iiitervales de ces Cour- 
fe$ j'ai été fort lié avec Mr. de Penna« 
vaîre , Lieuferiant Général & Chef du Ré- 

fiment des Carabiniers , & avec Mr. de 
chmettau Colonel du même Régimrent. 
Us ont pafle l'Hyver dans mon voifina- 
ge , & nous" nous fbmmes procurés mu- 
tuellement tous les amufemens qui pou- 
voient dépendre de nous. Tous ces fils 
de Mars oiit quitté ces environs. Ils 
«''avancent vers la Bohême & la Cam» 
pàgne eft ouverte. Puiffe-telle élôi 
gner la guerre de nos frontiérer! Je 
ne cefTe de direfoir & matin » Da Pa^ 
cent Dbmine in àiebus nojlris , ni d'être 
avec le plus tendre attachement* 
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LETTRE XCIV. 

A MON FRERE. 

à Treben k 10. Septembre 1757. 

La plus cruelle néceffité , mon très 
cher Frère, me force à quitter Tre- 
ben & à venir m# réfugier dans le fein 
de ma famille à Hambourg. Ceft pref- 
Gue le feul endroit de l'Allemagne où le 
démon de la guerre n'étende pas fes fu- 
reurs , & qui fert encore d'azile aux in- 
fortunés fugitifs. Je compte de partir 
d'ici le 13. de ce mois & de voyager à 
petites journées , ayant à conduire mon 
Epoufc & un Enfant délicat. Je vous 
prie de m' arrêter un logement honnête , 
mais non pas faftueux. Ma réfolution 
fubite pourroit vous furprendre , fi je ne 
vous prévenois fur les motift qui m'y 
onc déterminé. Pour cet eflfet, je vais, 
mon cher Frère , vous faire un récit fi- 
dèle mais a^^gé des malheurs qui m'ont 
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pourfuivi , & donc j'aî été enjQn accablé 
cette année. 

Le jour des Rois fut la première épo- 
que de mes difgraces. Je faifois un petit 
concert dans ma falle, quand tout à coup 
j'entendis tirer quelques coups de pifto- 
ïets & Tonner lé tëcfih ' dé mes cloches. 
J'accourus & je trouvai tout mon Villa- 
ge inveflà par des Carabiniers Pïuflicns , 
& une douzaine de Maîtres dans le Ca- 
baret y qui m'enlevèrent cinq payfans pour 
en faire des recrues. Il n'y avoit pas moyen 
de répoufler cette viotence , mais j'en fus 
piqué au vif, & le lendemain matin j'en-» 
voyai mon Secrétaire au Général de 
Pennavaire , pour en porter les plaintes les 
pUis amères. Ce refpeftable vieillard me 
donna ^ il efl vrai , toute la fatisfa6tion 
imaginable , en me faifant fendre fur le 
champ mes vaflaux , qui étoient tout mor- 
fondus de froid , vu qu'il avoit gelé à pier- 
re fendre la nuit de leur enlèvement; j'eus 
même le bonheur de faire connoiflance à 
cette occafion avec le digne Colonel de 
Sclimettau , &plufieur$ Officiers aimables 
du Régiment des Carabiniers ; cependant 
le mal étoit fait , la frayeur & la colère 
s'étoient faifîes à la fois de mon ame , & 
ma ùfiXé s'en elt reHentie long tems. 

Lort 
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, Lorfqu'au mois de Mars le premier 
àégel fit fondre les glaces , dont les ri- 
vières étoierit couvertes, je vis arriver, 
mon meunier tout efloufflé, qui me conjura 
de venir. en toute diligence vers les échi- 
fes bâties dans la Pleifle polir faire tour- 
ner mes moulins , qui fe trouvoîent eii 
danger. J'y acco^irus fur le champ, me 
faifant fuivre par tous mes payfans ar- 
més de çrandes perches ferrées , pour dé- 
tourner les glaçons. Mais, hélas! tous- 
les efforts humains étoient vains contre 
leur violence 1&: celle des eaqx. Je vis* 
des Montagnes de glaçons accumulés' 
les. uns fur les autres defcendre la riviè- 
re , & portés par un torrent rapide 
avec .tant d'impétuotîtë' fur mes éclu- 
fes , qu'elles furent- emportées à mes 
yeux comme un Château de cartes en 
nioins d'une- minute , malgré toute la 
réfîflance que faifoient pliiis de cent hom-. 
mes placés fur le rivage. Il m'en a coû- 
té des. fommes confidérables , .pour ré- 
parer ce dégât. 

Déptiis la bataille de Coîlin "en Bohê- 
me, j'ai été vexé à tout moment par 
des foldats & des détachemens des deux 
arn:ées qiji ont paOe chez moi, & dont 
rinfglence n'étoit pas foutenable. Point 
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dbîour$^Ta?rïsèhîcané$; MàfeittriiefélÎpÂRi 
voit éoti prêté d^accduchèr. J'attribue? 
|ux ebpuvantesf réitérées gu'eUe en eut , 
R maraeiir qui lui eff arrivé dé mettre- 
àt itidridé \Èi Érifant nàort. Jç vous ïaî{t 
fé à peniei: CDiMbîen notis avons été af* 
ÔÎKéà^ de ce trifte accident. 

Le huitième jbur de fes^ couchés , l*a- 

f'^rés dîhei' à cinq heuî'es , de malheureux 
nceïidiâires mirent ^le feu au Village de 
iTifében, à en quatre heuresf de tems^ 
33 bâstiitieDs*, tant maîfons^ que gran* 
'et & érables furent confumés par lesi 
lammes, malgré les pompeâ à feu Se 
tous tes efforts que je fis pour en arrê- 
ter les progrès.. C!e malheur arriva le 
dernier jour de notre récoke , c'eft-à-dî- 
xe , dans un tems oà toutes les granges 
étoient remplies de grains. L'Incendie 
éclata dans une maifon vis à vis des fe- 
Hêtres de Tappartement de ma femme , & 
elle en eut une frayeur mortelle^ Pour 
comble dedèfgrace^ un de nos Curés ^ 
M. Winckler , homme aimable & très 
înfbuit , qui faifoit toute ma confoiation 
9 la Campagne, fat fi vivement faifi de 
ce malheur, que voûtant courir chez- 
iftoi pour fauver ma Bibliothèque au rif* 
^ue de perdre la fîenne^iifut fnppéd'un; 
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^u|^ d'a{)oplésie& expira dans ks brai 
d'im de mes laquais. Pigiarez-vous l'hor- 
reur de ce moment. Tout mon Vîlla-^ 
;e en feu ; ma femme dans le plus grand 
langer ; mon Aumônier & mon ami é- 
tendu mort ; mon Enfant criant fur les 
bras de fa nourrice & prêt à tomber en 
convulfion ; tous mes vaflaux éplorés , 
courans ça & là & fe défefpérans de la 
perte de tous leurs biens; la crainte où 
j'étois poia: la confervation de ma pro- 
pre maifon; la réfiftance que je faifois 
oppofer à ta violence des flammes j les 
cris & le tumulte que faifoient ceux qui 
venoient accourhr à notre fecours. Il eft 
furprenant que je n*y fois pas fuccombé. 
La folidité de ma maifon , de mes gran- 
ges & de mes écuries toutes bâties de 
pierres de taillé , fut n otre falut. La bonté 
divine a préfervé ces bâtimens , de même 
que le moulin, TEgliie, les maifons des 
Curés , l'Ecole & les autres édifices appar- 
tenants à la paroifle , de Fembrafement 
général. Vous ne fauriez vous repréfen ter 
aflTez vivement , mion cher Frère, quel fut 
l'état déplorable &le défefpotr de ces pau- 
vres payfans le lendemain. Il fallut leor 
fournir jufqu'au pain & aux vêtemens. 
A peine quelques jours de calme nous 
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ay oient-ils remis de notre frayeur de de 
nos premiers chagrins , qu'un dernier 
fléau vint nous> accabler tout à fait. Le 
pays d'Altenbourg fut innondé tout à 
coup par un corps nombreux de Hou- 
zards, de Croates, & d'autres troupes 
légères de l'armée de S. M. l'Impératrice 
Reine , aux ordres de M. le Général de 
Laudon. Ces troupes , dés qu'elles en- 
trent dans un pays femblent s'y multi- 
plier. Vous les voyez par tout* Pas un 
Village n'eft exempt de leur vifite. Tre- 
ben fubit le même fort des autres. Le 
Régiment de Spleni Houzards & quel- 
ques Çammandés de celui de Gichinî 
vinrent s'y camper au milieu des mazu- 
res, triftes relies de l'Incendie, heut 
arrivée fut impétueufe. Tous les Offi- 
ciers (qui étoient aflFamés) demandèrent 
à diner. J'étm« juftement dans mon au» 
îxe terre de HaQelbach^ J'envoyai vi- 
te mon Cuifinier à Treben , & leur fy 
préparer à la hâte un repas qu'ils trou- 
vèrent délicieux, & qui leurinfpira une 
tendrefle extrême pour moi. Je reftaî 
coucher à Haflelbach. & bien m'en prit , 
car la même nuit S. M. le Roi de Pruf-« 
fe , & Mgnr. Je Prince Henri étant ve-» 
jiuj étaWir leut Quartieir Général, à la 

Çett 
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{)etite Ville de Rôthe , qui n'eft qu*à deux 
heures de chez moi , & ayant appris 
qu'ils étoient fi près de mes terres, eu- 
rent envie de me voir. Monfeigneur le 
Pi-ince. me dépêcha deux payfans avec 
tin biJlet d'ihvitation , ouvert & écrit en 
crayon. Si ce billet fut tombé -entre les 
înaiiis des Officiers Autrichiens j'étois pep- 
du , "mais , par un bonheur fingulier , ces 
meffagers paflerent à travers-dès piquets , 
& vinrent me trouver à une heure de la 
nuit à Haflelbach où ils heurtèrent vio- 
lemment à la porte cochère, en criant 
qu'ils v^noient de la part du Rôi de Pfuflfe^ 
J'étois dans mon premier; fomme. & ne 
ftcbant ce que ce pouvait être. ;je fus fort 
effrayé de cette algarade nofturne; maisf 
ayant lu le billet , je conçus d'abord tout 
le danger qu'il y auroit d^y répondre pas 
écrit, je le jettai même tout de fuite au 
feu,& je^me contentai de dire verbalement 
aux Meflagers, que quelque envie quefeujjh 
de 'faire ma ceur à Sa Majefté^'àS.A.Ri 
PîfnpoJJibiUti même s^y oppofiît , me trouvant 
environné par deux mille Hou'zards Impi-^ 
fààux qui rie me permettroient pas de' bougen 
, de mes terres.- Cette prudence me faura^ 
Le lendemain matin je- me rendis à Tfe- 
Iseii ,,& j'y fis ma^vifite au Colonel d'E * * * 
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qui côtnînamJoit ce détachement. Je 
trouvai un Cavalier aimable , d'une bel- 
le figuré , & ÏOfficier le plus^ humain & 
le plus poli qu'on puifle voir. Sa dif^ 
action Favoit empêché de fe loger au 
Château , il s'étoit contenté d'une peti- 
te chambre chez le maître des forêts. 
Il me reçut le plus aflFeâueufêment du 
monde, & nous eûmes bientôt fait con- 
noiflance cnfemble. Je l'invitai à dî- 
ner , il y confentit pour lui & pour tous 
fes Officiers. Ce dîner fut très-agréable 
& fe pafla en polîtefles mutueUes. l'Au- 
monîer du Régiment , honame diar* 
mant , nous prit en grande affeéUon^ 
furtout mon petit bon homme, qu'il 
prit fur les bras & le çorta dans leur 
camp, où jufqu'^au moindre Houzard 
nous fit des honnêtetèz. Le Colonel 
d^E * * * avec lequel je venois de lier 
une amitié véritable , fit obferver la dif- 
cîpline la plus exafte & Tordre le plu$ 
admirable à fes troupes, pendant tout 
le féjour qu'dles firent % Treben ; m^ 
ayant été enfin vivement pouffé & fort 
maltraité par les Houzard» Pruffiens du 
Régiment de Zeckeli, iJ fut obligé de 
«uitter la place & de fe retirer derrière 
Altenbourg. Celte retraite fe fit en un 



clin d'oeil ,. & avant de partir le Colonel 
me dit , Monfieur , je vous m trau 
té avec tout le ménagement pojfibk ; mens 
ff autres pourroïent venir après fnoi tpd 
ffauroient pas la même difcrétion. Vous 
tourfez ri/que de devenir Jufpeâ aux deut 
partis. Je vous conjure donc de vous éloi^ 
fier d'ici au plus vite , (^ de vous retirer en 
Heu du fureté. Cejl un confeil SAné^ Je 
Fen remerciai de bon cœur, & je pris dès 
ce moment la réfolutîon de le fuivre; Je 
ne vois pas d'endroit plus convenable 
pour cette retraite que ma Patrie, & 
vous me verrez dans quelques jours à 
Hambourg, où j'efpère -d'avoir la fa* 
tîsfaSîon de vous embrafler , mon très 
Frère , de vous préfenter ma femme & 
mon fils , & de vous raconter de bou* 
che tous les détails cruels de mes mal- 
heurs. A Dieu donc jufqu'aa revoir l 
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L E.TT R E XCV. 

A Madame la CnANCELièRK 

DE.K***. A AtTENBOURG. 

à Hambourg le 4 d^O^obre 1757^. 

11 n'y a pas eu moyen. Madame, de 
voyager vite avec une Femme & un 
Enfant, & il a fallu faire de grands dé-. 
tours pour éviter de tomber dans les. 
Inains des- troupes dé toutes les Nation«- 
dont notre route étoit-înfeftée. Nous • 
avons pris- par Leipfick, Wittemberg, 
Brandeboiirg , Ruppin , Rheinsberg ,. . 
Lcntzen & Boitzenbourg. . A • Lentzen 
nous ayons couru rifque d'être happés pan 
les François, quf entrèrent dans la Vil- 
le quelques heures après que nous en 
fumes fortis. Enfin notre ange tu- - 
télaire nous a conduit en 10 jours de 
marche fort heureafement à Ham- - 
bourg. Je rel|)ire plus librement diépuis 
mon arrivée dans une Ville où tout 
refpire la paix & la liberté. Ce font les 
deux plus grandes prérogatives que la . 

Pta. 
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Providence accorde aux pauvres Hu- 
mains, J'en fens aujourd'hui le prix plus 
que jamais , & je me trouve dans l'état 
délicieux d'un convalefcent qui fort d'u- 
ne grande maladie* Les charmes d'une 
vie libre & tranquille effacent dans mon 
ame une foule de bizarreries , que je trou- 
ve dans les mœurs & les ufages des Ré i 
publicains. Tout eft compenfé dans ce 
monde. Le ton & les manières d'un Ci* 
toyen appliqué à fon Commerce ne fau- 
roit être égal à celui d'un Courtifan, 
nourri dans la politefTe qui environne le 
trône des Rois. Mais la valeur intrirt- 
féque de la franchife & de la candeur , 
balancent , peut-être , ici celle de famé* 
nité fardée & du brillant extérieur qui 
en impofe dans les Cours. Je conviens 
cependant que ces qualités ne font pas 
un eâPet égu dans la fociété, & que la 
politefle épurée fait l'agrément delà vie. 
Il eft fingulier de voir à quel point les 
hommes de différens états fe méprifent 
mutuellement , & fur quels principes ils 
fondent ce mépris. Turcaret dit , qu'il 
vaut mieux prêter fur gage que fur rien. 
Le Commerçant , en mettant la main fur 
fon coffre fort , croit que reftime , qu'il fait 
de foi-même & de fa condition , eft fon- 
dée 
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dëe fur un gage folidé , au lieu que le 
Noble en s'appuyant fur de vieux parche- 
mins , ne fonde fon amour propre pré- 
cifément fur rien. L'Homme de quali- 
té , fier du mérite de fes Ayeux , en vifa- 
re le roturier comme un Etre différent 
lui , il le croit pétri d'un autre limon ^ 
il le prend pour une créature mitoyen- 
ne , entre le noble & l'animal , & il le 
traite tant qu'il peut fur ce pied. Le 
Négociant au contraire , dans le fein de 
fa Ville commerçante, jette du haut de 
fon oppulence des regards dédaigneux 
fur le gentilhomme inaigent , qui , par la 
crainte de déroger en fe livrant à un 
travail honnête , eft obligé tantôt de ven- 
dre fon fang pour gagner fa vie , tantôt de 
faire Tefclave des Souverains pour jouer 
le rôle de grand Seigneur , & tantôt de fa- 
crifier fa probité, fes lumières & fa con* 
fcience dans un Cabinet pour fervir à la 
fantaifie de fon maître. En partant de ce 
principe ils nous envifa^ent comme des 
gueux , qui , malgré la mifére de leur con- 
dition , s'eiliment être ^ands par une chi- 
mère. On pourroit cner aux uns & aux 
autres. O vanité , des vanités , tout eft 
vanité ! Oui , c*ejl la vanité qui vous aveugle 
têus. Tou» tes Etats , toutes les condi- 
tions y 



tîcmf ^ Cd«S' lès métia^s honnêtes font utî-^ 
les'à^la'fociétê ^par conféqucnt eftîma- 
Mes. La fkinéantfle eft feule roturière^. 
Un homme désœuvré , qui deivient le far- 
deau des autres, eftfeul méprifable. J'y 
ajouterai cependant une féconde elpèce 
de gens, dont je vois ici beaucoup d'exem- 
ples devîint les yeux. Ce font ces hom- 
mes qui , s'étant élevés fur les ailes de 
Mercure au fommet du temple de la for- 
tune , veulent imiter tout à coup les plus 
grands Seigneurs dans leur luxe & leur 
magnificence , fans y être fécondés par le 
génie, les manières, & Tufage du grand 
monde^ Ce font de lourdes machines qui 
montent fur un grand théâtre , & préten- 
dent y fixer tous les yeux fur eux en fai- 
fant des entrechats & des cabrioles. Fau- 
te de favoir vivre , ils conunettent à 
tout moment avec la meilleure intention 
du monde des impolitefTes groffières. 
C'eft à quoi l'on eft exçofé très fouvent 
ici , mais c'eft une rouille qui dans les 
Républiques s'attache aux outils les plus 
polis , & à laquelle le fage ne doit point 
faire attention, A force de fe fervir d'un 
pareil meuble on parvient quelques fois 
à lui enlever cette rouille. Que n'êtes 
vous ici 9 Madame, nous ferions fouvent 
•- V hien 
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bien des réflexions fur les objets qm s'jr 
prélentent fans cefle, & vous jouiriez 
au relie avec les habitans d'Hambourg 
de tous les biens de la terre que la meo 
y apporte. ■ 

J'ai ' l'honneur d'être. 
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LE T TR E JCCYL 

AL AME ME. 

.à Hambourg le 4. Juillet l'^sZ. 

Hélas ! oui , Madame , 41 n'efl que 
trop vrai gue le Prince de Pruflè 
ja'efl: plus, & que fa mort m'auroic coû- 
ié la vie, (1 l'onpouvoit mourir dedou* 
kun Jamais regrets ne furent plus juP- 
içe$*: I^ refpe^ , radmiration Àlarocon^- 
noifTance fe réuniflent dans mon cœur^ 
tpour y former une fourceintarriflable de 
larqies. Si vous l'aviez connu.. Madame^ 
vous ne pourriez vous empêcher d'y mêler 
les vôtres. Les Orateurs iàcrés de Berlin 
ont pris pour Texte du Difcours funèbre^ 
iqui a été prononcé dans toutes les Ëglifes 
de cette Capitale , les paroles remarqua^ 
.blés que Moïfe dit au peuple d'Ifraèly 
avant de monter fur la Montagne deHo* 
îTeb , Je quitte cette terre , mm Dieu fera 
toujours avec vous. Les bouches les plus 
éloquences ont. Qçïébré la mémoire d'ui^ 
* ' dès 



des plus grands hommes & des plus ai- 
fc^\Ms mortels que la Providence aie pré* 
ienté à fUnivers. Mais, comme ces 
difcours poi^roieçt qe pas parvenir juf- 
qu'à vous , & qu'il efl peu de perfonnes 
qui ayent.cQonu ceJrioceJncpmparable 
aujQQ bien que moi , permettez ^ Mada* 
me , que je vousle fafle conqoître k mon 
tour , que ma main répande aufli quel • 

Îues , âeui^, fur fa tombe , & ^ue cette 
jeetr« fpit confacrée au plus trifte fouve- 
»îr. La flatterie ne làurôit diftér mes 
éloges. Le deGr de captiver fa bien- 
veuillance ne peut plus conduire ma plu- 
me. La, vérité feule guidera mes crayons. 
Tout autre motif elt enfeveli avecmoa 
Héros. 

Augufte Guillaume, troifième ïllsdè 
Frédéric Guillaume Roi de Pruflè & de 
Sophie Dorothée Princefle d'Angleterre 
naquit à Berlin le 9. d'Août de Tannée 
1722. Le Fils aine du Roi étant mort 
prefque au berceau , le grand Prince qui 
îègne aujourd'hui avec tant de gloire 
monta par le droit de fa naiffance au 
rang de Prince Royal , & Augc^e Guil- 
laume fit un pas qui l'approcha tout près 
du trône. Quoi que né dans la pourpre ^ 
& haute naiflance ne fervic point à cor- 

rom- 
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rompre foa cœar. L'auftérité des mœurs 
du Feu Roifon père éloignoît delaCoor 
& de la Famille Royale ce fafte impo- 
fanc qui éUautt les yeux, ârfurptead 
l!ame d'un jeune Prince. L'adiïlation n'o- 
ià pdnt approcher des Eitfans du Mo- 
narque en le courbant, ^ en fléchiflaqt 
le genoux pour leur préfenter le poifon 
de fon encens. Peut-être ce Roi tout 
guerrier poufià't-il cette (implicite, d'ail- 
leurs vénérable , trop loin dans réducatioû 
de fon Augufte Famille. Peut-être le 
Prince Guillaume fut-il privé du bonheur 
ineftimable d'avoir des Gouverneurs ex« 
cellens. Peut-être eut- il trop conftam- 
ment fous fes yeux le tableau mouvant 
d'une Ecole toute militaire. Peut-être lui 
infpira-t-on des dégoûts pour l'acquifîtion 
de l'aménité & des talens fans lef^uels 
le Héros le plus célèbre ne fut jamais un 
vraiment grand homme. On a dit de 
Leibnitz qu'il étoit devenu tout ce qu'il 
avoit voulu. Mais le Prince Guillaume 
étoit né tout ce que Leibnitz étoit devenu^ 
En refpirant la première fois, la fémen- 
ce de tous les talens étoit entrée dans fon 
ame , mais elle n'y germa bien qu'à la 
mort du feu Roi. Le Prince Guillaume 
vit alors fur le trône un Frère chéri , un 

Hé. 
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Héros Philofophe , un Monarque nourri 
par les Mufes & qui les honorait à Ton 
tour. C'en fut aflez pour exciter en lui 
la plus noble des émulations. Le deOt 
des'inftruire devint fa paflion. Une ima- 
gination vive, refpritleplus jufte qui fut 
jamais, une volonté toute portée au 
bien, une humeur fans cefle tournée à 
la gaieté & même à la plaifaaterie , une 
mémoire dont il y a peu d'exemple , fai- 
foîent le compofé de fa belle ame. Avec 
des difpofitions aulli heureufes , fes pro- 
grés ne pouvoient qu'être rapides. En 
peu d'années il acquit une fcience fî uni- 
verfelle, qu'il n'auroit tenu qu'à lui de 
foatenir des théfes encyclopédiques. Sa 
curiofîté s'étendit jufqu'aux arts utiles, 
& on auroit pu lui appliquer Péloge 
que l'Ecriture donne à Salomon en di- 
fant, qu'il connoiflbit dépuis le cèdre 
jufqu'à l'hyfope. La pratique des beaux 
arts formoit fon amufement. 11 manioit 
avec la même délicateffe le pinceau d* Ap- 
pelles, qu'il touchoit la lire d'Orphée» 
La bafle de viole étoit fon inflrument 
favori. Sa main traçoitles defleins de fes 
Palais & de fes jardins: Il fe plaifoit à 
la Comédie & jouoit lui-même les grands 
rôles comiques s(vec un art & un natur eL 

qui 
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^ui enlevoit tous les faffrages. Sqs 
traits étoient auffi beaux que réguliers* 
La bonté de fon caraélère fembloit être 
exprimée fur fa phiiîonomie par les mains 
des grâces. Sa taille y au delius de la mé« 
diocre , achevoit de donner de l'élégance 
à toute fa figure. Son cœur étoit né fenG- 
ble. Ce mot renferme plus d'un éloge. 
De beaux yeux & plus encore des yeux 
fpiïituels avoient un droit. acquis fur lui, 
mais il étoit capable de facrifier fon a- 
înour à l'amitié. Jamais Prince, jamais 
homme n'y fut plus fidèle. Elle étoit 
ordinairement le réfultat de les obferva- 
tions foîgneufes & le prix de fon eftime. 
Ni letems ni l'abfence ne pouvoient l'al- 
térer, & fi je ne craignois de faire re- 
tomber fur moi une partie des louanges 
que je lui donne, jediroîs qu'il m'a fait 
l'honneur de m'écrîre les Lettres les plus 
îngénieufesj'les plus gaies & les plus 
tendres jufqu'à la fin de fa vie. Il étoit 
toujours magnifique, fou vent généreux, 
mais jamais prodigue. Ses ameublemens, 
fes livrées , fa table , fcs fêtes & fes 
plaifirs fe reflentoient fans cefle dé cette 
magnificence. Le fang des Héros couloit 
dans fes veines, fa valeur étoit & natu- 
relle & réfléchie. 11 aimoit la guerre & 
Tome II. S en 
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en étudioic l'arc ryftématiquement Dani^ 
le calme de la paix il faifoit avec le Prin- 
ce Henri fon Frère , ce qu'on peut ap* 
peller à la lettre une guerre de plume. 
Cqs deux Héros fuppofoient une ruptu- 
re entre la PruiTe & fes voifins. Chacun 
d^eux conduifoit fur le papier & fur des 
Cartes Géographiques les armées & les né- 
gociations d'un des Partis belligérans. Cha- 
cun déployoit , dans cette correfpondan- 
ce , fon génie » fes talens & là prudence. 
Les Princes s'écrivoient deux Lettrespar 
femaine , pour s'avertir des mouvemen» 
que chacun d'eux avoit jugé à propos 
faire. Les plans des marches , des camps , 
des fiéges & des autres opérations milir 
taires étoient joints à ces Lettres, qui 
^uroient mérité d'être écrites en Lettres 
d'or , pour fervir d'exemple & d'inftruc- 
tion aux Généraux à venir. 

Peu avant fon mariage le Roi fe voyant 
fans poftérité, lui donna le titre de Prin- 
ce de Prufle , & en eiFet il fembloit être 
né pour régner. II avoit plus de talens 
pour commander aux hommes , que de 
difpodtions à obéir. 11 refpe^oit fes 
auguftes Parens, ilcbérifibit les Frères & 
fes Sœurs , & il ador oit fecrétement fes 
Enfans. Une efpèce de faufle honte lui 

fai^ 
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faîfoît cacher une partie de fa tendrcfle 
pour ces {lerniers. Son attachement à 
r£tât & fon amour pour les Peuples 
Pruffiens étoîent extrêmes. )e n*oferoîs 
prefque placer ici une ombre dans un 
portrait fî brillant , & remarquer qu'il 
donnoit un peu trop d'eftime à la No« 
blefTe, & à ta qualité d^Officier , & trop 
peu au mérite réel dellitué de ces avan* 
cages acceflbires. 

Son premier abord étoit froid , mais 
fa converfation très fpirituelle, très vi^ 
ve & toujours enjouée. J'en appelle au 
témoignage du meilleur des [Juges , du 
plus bel efprit & du plus célèbre PoSte 
de la France, qui m'a dit plus d'une fois, 
jamais homme ne m* a tenu des propos plus 
jolis ^ ni fait des quejlîons plus captteufes que 
le Prince de FruJJh. Mais , Madame , vou- 
lez- vous une autorité encore plus grande , 
lifez l'Epitre dédicatoire des Mémoires 
de Brandebourg. Frédéric y donne t 
Ton augufle Frère une couronne immor- 
telle, & les fleurs dont il la forme ne font 
point artificielles, mais toutes cueillies 
dans la Nature même. Auili , Madame , 
après avoir mis fous vos yeux ce monu» 
ment précieux de la gloire du Prince & 
de l'excellent cœur du Roi| nem'efl-ii 

S 2 pla« 
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plus permis d'ajouter ici le moindre trait 
qui pourrqit concourir à fon éloge. ToujC 
eft renLrmé dans cette belle expreffion 
du Monarque. Que je fuis heureux , mon 
cher Frère , de connoître tant de vertus dans 
le plus proche ^ le plus cher de mes • P^- 
rens ! 

Je finis donc en vous aTurant démon 
Twlpeftueux attachement &c. 

p. S. pai oublié de vous dire, Mada- 
me , que ce Prince adorable m'avoit écrit, 
trois lemaines avant fa mort , une Lettre 
d'invitation , pour venir pafler quelque 
tems avec lui à Orangebourg, que j'i- 
gnorois abfo.lument le danger de fa ma- 
ladie , & que me trouvant en nombreufe 
compagnie à la belle terre de Yersbeck ^ 
le Valet de chambre du Seigneur du lieu 
yint m' apporter les Gazettes cruelles qui 
annonçoient Ja mort de mon illuftre Pro- 
te£leur , en me difant fans détour ni pré- 
caution : Hélas le Prince de PruJJe a quit- 
té la vie ! J'ai penfé en avoir la mort , 
je me remets avec peine, mais mes re^ 
erets feront éternels. 

LET- 
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LETTRE XCVII. 

A Madame la Douairière d^e 
S.*. Dame de Breitenhayn. 

à Hambourg le 21. ffOSlobre 1759. 

Ma très chère Soeur. 

... . ,• » 

Au milieu des malheurs qui me pour- 
fuivent, & des chagrins qui font 
venus m'accompagner jufqu'à Hambourg, 
îa Providence vient d'en adoucir l'amer- 
rurae par lanaiflance d'un fils, dont ma 
femme eft heureufement accouchée avant 
hier au matin. Je connois trop , Ma- 
dame , la tendrefle que vous avez pour 
votre Sœur unique, & les bontés dont 
vous m'honorez , pour ne pas me perfu- 
ader que vous prendrez un vif intérêt à 
un événement qui nous comble de joie. 
Elle eft d'autant plus jufte de ma part , 
que la Mère & rÈnfani jouiiTent dé la 
meilleure fanté que leur état préfentpéut 
faire efpérer. J'en bénis avec un cœur 
pénétré de reconnoiflance la^ bonté di- 
vine, & je remets en fa garde ces objets 
de ma tendrefle. Parmi les humains, 

S 3 ma 
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ma chère Sœur, je n'aiperfonne à ^ûje 
puifle les recommander à plus juflte tw 
tre qu'à vou5. Vous nous fervcz de Mè- 
re à pîus d'un égard. -Dans cesmomens 
de tracas il me refle à peine le tems de 
vous aflurer que je ne ceflerai d'être juf- 
qu'au tombeau. 




LETTRE XCVIII. 

A M. DE Stuten a Brunswick. 
• à Hambourg le 20. Décembre 1759. 

Malgré toutes mes répugnances, & 
malgré tes mouvemens de mon sn 
mour propre , j'ai rifqué enfin de mettre 
mes Inflitutions politiques fous les yeux 
du Public. Monueur Gofle Junior , Li- 
braire de la Cour du Prince d'Orange » 
en a fait une belle édition. Cefl l'hom- 
me le plus intégre & le plus poli ^ue je 
connoifle. U n'a épargné ni foms ni 
fraix pour contenter tous mes defirs , & 
pour les fatisfaire promptement. Cepeii« 
dant j'ai été vingt fois tenté de lui écrire 
Hilas , Monjieur Goffe , ne nim^imjezpas ! 
C'efl: une chofe terrible pour un Auteur 

xnodefte que la publication de fon Ou« 

vrage 
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vrage. Il femble que fon ame fe mon- 
tre toute nue aux yeux de tout le mon- 
de , & qu'il foit déformais permis au plus 
chétif des leéteurs d'éplucher tous fés dé- 
fauts & de les lui reprocher. Tant ^u'on 
ed encore le Maître de fon Manufcnt on 
efl courageux , mais le jour que le Libraire 
expofe le livre en vente, qu'on eft fou- 
pie ^ qu'on eft timide ! Je l'ai été plus 
qu'un autre , parce que j'avois à lutter 
contre ma Matière & contre la Langue , 
dans laquelleje me fuis avifé d'écrire. Mais 
en me défiant de mes talens, j'ai comp- 
té beaucoup fur l'indulgence du Public. 
Les motifs qui m'ont fait entreprendre 
cet Ouvrage, l'utilité & la nouveauté du 
fujet devroient naturellement me faire 
trouver grâce devant mes lefleurs équi- 
^bles & éclairés. C'eft à eux feuls que 
j'ambitionne déplaire, tandis que je mc- 
prife la cenfure des Critiques de profef- 
fion que leur métier fait vivre» Je ne 
me fuis point trompé. I^on feulement 
les Gazettes & les Journeaux ont par-^ 
lé avec éloge de mes Inftitutions , mais 
la plupart des Souverains de l' Europe > 
auxquels j'avois envoyé un Exemplai- 
re de ce livre , pour rappeller dans les 
Cours le fouvenir d'un homme enfeveli 
'i S ^ dé- 
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depuis trois ans dans la retraite ^ ont 
daigné m'honorer d'une réponfe infini- 
ment flatteufe. J'en ai fait un Re* 
cueir, qui fera encore précieux à ma 
Poftérité. Les plus généreux de ces Prin-. 
ces ont même ajouté à leurs Lettres des 
gages de leur approbation. Quoi que k 
Providence me faffe fentir aujourd'hui 
k poids de la guerre , & les effets des 
fléaux qui font venus m'accabler^ fabock 
té cependant m'a mis dans un état à pou- 
voir conferver ces fortes de bien faits, com- 
me des monumens de la grandeur d'ame 
des Souverains qui régnent dans le XVIIL 
Siècle , & comme des marques préciea- 
fes de leur eftime pour les travaux de 
ceux qui cherchent à étendre la Sphère 
des connoiilànCes utiles. Je crois, mon 
cher Frère , que vous ne ferez pas fâ- 
ché de lire quelques unes des Lettres que 
j'ai écrit à cette occafion , & desréponfes 
gracieuiès qu'elles- m'ont valu« Je vous 
en envaye ici les Copies, & je me flatte 
que vous aurez reçu l'Exemplaire que je 
TOUS ai adreffé il y a quelque tems fous 
une fimple enveloppe, ayant été trop 
occupé alors pour pouvoir vous écrire. 
Dites moi, je vous en conjure, votre 
festimeat for tout cela , ar^ec cette fraa- 

cbife 
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cbife qui doit toujours accompagner l'a- 
mitié fondée fur les liens du fang; & ré- 
pondez - moi promptement foyez & per- 
fuadé de toute ma tendrefîe. 



LETTRE 

icriie à S. M. le Roi de Pologne y Due 
de Lorraine ^ de Bar. 

S I a £» 

Un Prince appelle au trône par 1èr 
vœux d'un Peuple libre dans Ton choix, 
dont le fang a paru (î précieux à une des 
plus refpeflables Nations de TEurope , 
qu'elle a defiré de le voir mêlé avec ce- 
lui des Bourbons pour en faire naître fes 
Rois, un Prince enfin qui, après avoir 
fourni la carrière la plus glorieufe & la 
plus, remarquable dans THiftoire , jouis 
dans un âge avancé de toutes les ^veurs 
de la Providence, |ço?iiverne fes fujets 
avec le fceptre de Titus, cultivé le» 
fciences, encourage le} àfcs, rinduftrie 
& les talens, & Ia>fle'''5 la poftérité les 
plus beaux monumens d*un règne auffi 
poli que fortuné; un tel Monarque ne 
fâuroit être envifàgé qqe comme le Pro- 
te6leur le plus^ piii (Tant des Gens de 

^ S s Lct- 
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Lettres , & comme le Juge naturel det 
Ouvrages qui traitent du grand Art de 
régner. Frappé de cette vérité, dans le 
fonds même de ma retraite obfcure ^ j'd- 
fe , Sire , avoir la témérité de porter 
aux pieds de V. M. les Inftitutions po* 
jitiques que j*ai ébauchées autre fois pour 
rinftruâion d'un jeune Prince , donc 
réducation m*étolt confiée» & que je 
préfente aujourd'hui au Public fous une 
forme plus fyftématique & plus réguliè- 
re. Je foahaiterois 91e rhommage que 
j'en fais à V. M. fut pïus digne de lui 
être offert; mais une ame anffi grande , 
aufli généreufe que la fienne accepte cou- 
jours , à Texemple de la Divinité , les of- 
frandes les plus ump]e$ avec Indulgence & 
bonté. Les efforts que je fais dans cet 
Ouvrage pour dégager la politique des 
erreurs coupables du Machiavelliune, & 
pour appuyer Tes principes fur la probi- 
té; la vertu & b raifon, en font le feul 
:inérite , & peuvent rendre excufable la 
témérité que /aï d'offrir à V. M. ce tri- 
but de mon admiration & de mon pro- 
fond refpeft. Je raccompagne des vœux 
les plus ardeurs pour la confervation de 
ïes précieux jours , & je fais gloire d'ê- 
tre avec la plus grande foumiflion» 
S I a E R E- 
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Réponse du Roi Stanislas 

DE Pologne. 
„ à Lunevîlk ce 17. Avril 1766. 
5> XyTonfîeur. J'ai reçu votre Ou- 
jf iVX vrage avec d'autant plus de plai- 
^y fir, qu'il me donne une très haute idée 
,, de vos talens & de la fageffe des mo* 
,y tifs qui vous Tontfaît entreprendre. Je 
,, ne doute point que traitant de la po- 
,, litique vous n'ayiez réuni ^ comme dans 
„ un foyer de lunuéres, toutes les connoif* 
„ fances qui peuvent la rendre plus fûre 
,y pour les Princes , & moins domma- 
yj geable pour leurs fujets; que vous 
„ n'ayiez fortement décrié cefaux amour 
,» de la gloire , qui ne tend qu'àfubjuguer 
9, & à détruire ; & fait entendre que ce fe» 
„ roiten quelque forte agrandir le monde 
„ que de le calmer. Je fenspar votre Let- 
„ tre que c'eft là le deflein de votre livre , 
yy qui ne m'a été rendu que dépuis deux 
^ jours. Je vais inceflàmment me met- 
yy tre à le lire. L'eropreflement que j'en 
yy ai m'eft une efpèce d'augure de la fa- 
y, tisfaSion qu'il doit me donner. Je 
. fuis très véritablement. Monfieur. 

Fotre bien affeâionné 

Stanislas, RoL 
& 6 M. 
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A/, fc Barm de Bielfeîi à Hûnéourgi '- 

R£'pQfasfi D£ S. A. s. E.DE Co- 
logne. 

• ' . • « 

i^ r^X^ ne peut être plus feijfîble gue 

>t \J je le fuis, Monfieur , à Patteii- 
X, tion que vous, avez eu dé m'envoyef 
,, votre Ouvra^a;e , & à tout ce que vous 
^, médites d'obligeant dans la Lettrequi 
j, ruccomi^gne , vous pouvez compter 
^1 que je ne ^fire rien tant , que de vous 
91 témoigner lesfentimensdereflimepar'- 
5, ticuliére. avec laquelle je fuis y Mozi^ 
fieur , Bonn h 25. Mars 1 7 (5p. 

Votre affedtionni 

Clément Augu&te» Eleûeur. 

c'poNSE DE S. A. S. E. DE Ba- 
vière. 

Munich le 15. Mar^s ij6oi 

11" y a déjà quelque tems, Monsr.lfc 
Baron , que Ton m'a préfenté TEx- 
5, emplaire que vous m'avez fait parve- 
,^ nlr de vos Inftîtutions politiques , a- 
5, vec la Lettre du 4 Obre. dernier que 
„ vous m'aveat' écrite pour Taccoropa- 

gnerj 
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^ gner ; Tun & Taacre m'ont été fort 
^y agréables , <& je^ M puis^ que vous être 
„ oblige de m'avoir fait part cf un Ou- 
„ vrage, qui contient des matières éga« 
3^. Lement importantes & Jaftruâives ^ Â; 
,, dont la lecture doit être très intéref- 
33 faute ; ce que j'en fai jufqu'à préfent 
33 me donne une haute idée destalensde 
33 fon Auteur, & je ne regarderai pas 
33 comme un tems perdu celui que j'em- 
33 ployerai à m'en amufer. Je joins ici 
,3 une foible marque de ma. reconnoif- 
3^ fance , en vous aflurant que j'ai pour 
3, vous 3^ Monsr. le Baron, une vraie ef- 
^ time. 

Max: Jos: EleSeur. 

R E'P O N s E 

DE s. A. s. E. Palatine. 

Manbeim k y Juin iy6o. 

3^ ^ e vous fais tout le gré 3 Monfîeur 
•,3.. I le Barod, de l'offre que vous m'a- 
^3 J vez faite de vos Itiftirtuion politî- 
,3 ,qnes ,' & fais, tout le cas dé cet Où- 
33 yrage , comme d'une produttion de 
L, vôtre efprit qui mérite l'applaudiffe- 
j^, ment du Public au quel vous l'avez 
' .:' S 7 |,voaé 
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1^ voaé. Te rais avec eftîme» Mook 
^ fieor te saron » vôtre affeâionné. 

A Mr. lb Bakok d& Bzb&pslo^ 
LETTRE 

ii M. de Voltaire à la mime Qccafion. 

59 Te crois, Monfieur, que votre Let» 
39 I tre m'a guéri ^car le plaifir efliuii 
^ ^ fouveraîn remède. Et j*ai fenti » 
^, un plaifir bien vif en voyant que vous 
33 vous fou venez de moi Je ne fonge 
,, plus qu'àm'amufer & à finir gaiement 
^y ma carrière , mais je m'incérefie beau* 
,9 coup aux Ouvrages férieux que vous 
^, donnez au Public. J'attends avec im* 
9, patience celui que vous m'annoncez. 
9t Apprenez aux Princes à être juftes« 
99 C'ell toujours une confolatîon pour 
99 ceux qui foufirent de leur ambition » 
^^ de leurs caprices 9 de leurs injullices^ 
,3 de leurs méchancetés. Les nommes 
^9 aiment à entendre parler du ( roit des 
99 Gens. Ce font des malles à qui on 
„ parle du remède unîverfel. N'avez 
,, vous pas dit aufii quelque petit mot 
,> fur la liberté ? je m'imagine que voUt 
,, vous la goûtez à votre aife dans Ham* 

95.bourg: 
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5if bourg» jpoar moi Ten jouis, & je 
yy fuis depuis fîx ans dans rivrefle de la 
9, jouîiBuice, étant aflez heureux pour 
3, pofleder des terres libres fur la fron- 
„ tiére de France, Se me trouvant dans 
3, une indépendance entière. Vous fou- 
3, vîént-il du tems où il ne vous étoit ^ 
33 pas permis d'aller dans vos terres? 
3, Cefl bien cela qui eft contre le droU; 
33 des Gens. 

33 Je fouhaîte la paix à votre AHe« 
3^ magne, mais je ne peux exalter mon 
33 orne au point de deviner le tems ou 
33 toutes ces horreurs celTeront. Le fe« 
33 cret de prévoir Tavenir s*eft perdu 
3, avec le modefte Préfident. Je vous 
33 embrafTe de tout mon cœur fans céré- 
3, monîe , il n'en faut point entre les 
33 Philofophes. CeA afiez de dater fa 
3, Lettre & de figner la première Let- 
tre de fon nom aux Délices 20. Juin, 

V. 



M 



,; Votre Lettre, du mois de Février 
3, ne m'a pas été rendue par des Gens 
„ prefTez de s'acq^uiter de leurs commit- 
3, fions. 



LET. 
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LETTRE 
0B MoNSR. L^ Comte dr 

SCHOUWALAW. 

à St, Petersiourg le 27. Février ijôu- 

Monsieur. 

^j TTen'aî jamais étsé furpris fi agréa* 
„ I blement , qu'en recevant la Let* 
„ •^ tre que vous m'avez faîtîhonneur 
„ de m'écrire. Je me préparois à vous 
,, témoigner en mon particulier , lare- 
^ connoifTance qu'un Ouvrage qui nous 
5, inftruit, autant qu'il vous honore ex- 
,, ige généralement. Je ï*ai lu , Mon- 
j, fleur i avec une profonde vénération 
„ pour vos lumières, & avec toute Fat- 
^y tention néceflaire pour en profiter, 
„ je le relifois encore, Iprfque je reçus 
3, TExemplâre que vous m'envoyez, & 
,,.queje conferve comme une marque 
„ précieufe de l'opinion favorable que 
„ vous voulez bien avoir de moi. Je 
„ crois avoir rendu un fervice eflen- 
,^ tîel à ma Patrie , en faifant traduire 
,^ vos Injîimions dans ma Langue, & 
„ j'aurai bientôt le plaifir de voir forîir 
3, le I. Tome de Pr^fle; je me ferai 

UiUe 



DE BiELriLPi Lettre XCIX. 425 

y^y une fête de vous en offrir un Exem- 
„ plaire. Permettez moi, Monfîeur, 
fy de vous écrire , & chargez moi de vos 
„ ordres. Je m'eftimerai heureux, fi 
yy vous vouliez me procurer des occafions 
„ propres à vous convaincre de Teflime 
„ Cnguliére que j'ai pour votre mérite , 
>, & du repeft avec lequel je fuis^, 

MoNSIEURi 

Fotré très humble ^ très 
obéîjpint ferviteur 

J. SCHOUWALOW. 

' LETTRE XC\X. Fragment. 
A M. DE M*** A B***. 
à Hambourg le 6. Juin 1760. 

Nott^ Monfieur, je n'ai pas l'hon- 
neur d'être de toutes les Académies 
^dont vous fappofezque je fuis, t J'oc- 
:cupe: une;, plaçél à celle, de Berlin àé^ 
puis fon renouvellement , & les Sociétés 
Royalçs de Kon^gsberg en PruJJ) & de 
Gi'iefswalde dans la Poméranie Suédoife 
m'ont fait l'honneur de m'admettre , dé- 
jà dépuis plufieurs années, au rang de 

leurs 
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learf Aflbdés étrangers. Te n'ai poînr 
cl'aatre titre Académique ^& je vous prie 
même de fupprimer toas les autres que 
je puis avoir eu à la Cour de Berlin , dank 
TEpitre dédicatoire de votre Ouvrage 
que vous voulez m*adrefler« Tenez* vous 
en à la belle fimplicité de l'Infcription 
que vous trouverez fous mon portrait 
gravé. Je ne cherche point à briller par 
des titres fa(lueux,& mes vœux feroient 
remplis fi je pou vois, par quelque mérite 
réel y honorer ceux que je tiens d*un grand 
Monarque ) duquel tous les dons font 
flatteurs. J'avois à Berlin une demi dou« 
zaine de Cfharges, dont les (impies déno- 
minations rempliilbient les adrefles des 
Lettres que mes cérémonieux Compa* 
triotes m'écrivoient, & fi jamais mes fer» 
vices peuvent être utiles a mon Maître ^ 
je ferai gloire de porter le Titre de 
l'emploi auquel fa bonté me deflinera 
réellement. Ceft alors l'étiquette d'uir 
fac ; mais vous fentez bien , Monfieur , 
que l'étiquette d'un fac vuide ae die 
pas grand chofe. 
J'ai rhonneur d'être» 



LET. 
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LETTRE C. 

A M, LE Comte de • ♦ *. 

A COFPENHAGUE. 

à Hambourg le 20. é^OStobre i^6o. 

Digne Ami! 

Si les hommes nailToient ti|;res , fi leut 
fubfidance écoit fondée fur leurs ex- 
ploits carnaciers , s'ils écoient obligés de 
s'encretuer & de s'entrédétruire pour 
leurs befoins ou pour leur bonheur mu- 
tuel, je trouverois en effet un grand 
mérite aux qualités guerrières ,& un Hé- 
ros feroit à mes yeux un Etre très rai*' 
fonnable. Mais comme la Providence 
divine difpenfe à tout le genre humain 
tout ce qui eft néceflaire pour la nour- 
riture, le vêtement & le logement de 
chaque homme ; que la raifon , le droit 
naturel & les loix pofitives des différen- 
tes Nations ont accordé une portion de 
ces biens à chaque Individu de la focié- 
té ; que perfonne ne meurt à la lettre de 
faim ou d'indigence dans le monde; que 
l'abondance des befoins de la vie dépend 

sd6» 



42Sf Lettkes DU Barok^ 

même des fecours mutuels des humaînft 
& du calme de la paix , il me femblé 

Su'il feroit à defîrer que cette paix fut 
urable , que la guerre ne fut pas feule- 
ment connue de nom, & que l'état mili- 
taire fut profcrit de deflus la terre. Plu» 
j'y penfe en effet & moins je trouve que 
des difpoHtions naturelles, ou des talens 
,acquîs pour tuer ou exterminer notre 
femblable, foient des qualités eftima- 
bles , & que tout ce que la folie humai- 
ne décore des beaux noms de .valeur & 
d'héroïfme, mérite la moindre gloire. 
Ceft une efpèce de dupperie, une illu- 
fion que lesgrands font aux petits pour 
les faire fervir d'inftrumens à leurs par- 
lions & furtout à leur ambition, qui efl; 
une autre chimère aux yeux du fage. 
•Malheureufement ils féduifent , ils attrap- 
pent dans ce piège les plus honnêtes 
Gens. 

' . Mais la guerre étant , de Taveu de tout 
}e monde 9 un mal, il me paroit qu'il 
feroit raifonnable de diminuer ce mal. 
Se d'en rendre les effets les moins funef- 
tes que poffible au genre humain en gé- 
Héral; Ce feroit là en quoi conGfteroit 
la véritable humanité & par conféquenc 
le principe de U véritable gloire. Qued 
. coup» 



■^ 
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coup d'oeil en effet plus affreux que ce^ 
lui aune contrée ravagée par la guer- 
re ! où Ton ne voit que le fer & la âam- 
ine, que la crainte, le défespoir , la dé« 
fblation & la mort. Quel fpeâacle plus 
beau que celui d'un pays qu'habite I2 
paix, où chaque citoyen jouit du fruit 
de fes travaux /où tous les talens font 
occupés & encouragés, où fleuriflbnt 
les artSi les fciences, le commerce, 
où régnent les douceurs de la fociété , 
le calme & les plaifics innocens ! 

Les Conquérans , qui font relTentir les 
effets de la guerre à d'autres qu'à ceux 
dont les bras armés font levés contre 
eux , les Généraux , qui font tomber leurs 
coups fur le cultivateur , le commer* 
çant , le bourgeois & le gratilhomme 
habitant tranquille de la campagne , ces 
guerriers me paroiflent agir peu héroï- 
quement , & il ne feroit pas difficile de 
leur prouver qu'ils entendent fort mal 
leurs i^itérêts , en fe privant de tous les 
fruits de leurs viftoires , dont la gloire 
n'eft pas un des moindres. 

Le plus infigiie des malheurs de la 
guerre efl:, quand les monumens les plus 
rares & les plus précieux de la fcience 
& des beaux arts , où TAntiquité a ex- 

cel- 
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cdU font livrés & la fureur du foldat 
dFréné. Ces débats font htépaiables. 
Ce font pour jamais des pertes pour toat 
le genre humain & la poftérité , ne par« 
dbnne point aux Chefs des Armées qui 
ont commis ou toléré excès de cette 
nature. Les expreffions vuides de fens 
deraifonde guerre, de droit de repréfail- 
les, ne font pas même applicables ici. 
Qii'on détruife tout ce qui peut rendre 
nn ennemi formidable, tout ce que le 
travail , & l'induflrie peuvent réparer , i 
la bonne heure , mais des objets qui n'a- 
joutent rien i l'opulence ou à la force 
d'un pays , des Dépots facrés que les An- 
cêtres ont pour ainfi dire tranfmis à 
chaque génération pour les rendre fidè- 
lement aux fiécles à venir, d'immoler 
de pareils monumens à une petite ani- 
mofité, c'eftlà une barbvie qui doit ré- 
volter tout homme qui penfe. 

Si les Goths & les Vandales n'avoient 
été que Conquérans , nous aurions mau- 
vaife grâce ae les regarder aujourd'hui 
avec mépris, & de détefter leur mémoi- 
re ; mais ils furent deftruâeurs de tout 
ce que la Grèce Se PItalie avoient pro- 
duit de plus parftit en Architeâure, en 
Sculpture , en Peinture Se en Gravure. 

Ceft 
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C'eft là ce qui les fera envifager à ja- 
œaif comme des Barbares. 
- Feu M. le Cardin^ de. Polignac zrok 
iramaflë à grands fraix une CoIIeâioà 
fuperbe de flatues^ debuftes, de bas- 
relieft, de tables de pierres prédeufea 
Gl d'autres antiquîtésf éc'faappées à la fa« 
f eur des Goths. Celles qui s'étoient troa« 
vées mutilées & dont furtout les nec 
^voient été emportés, avoient été répa- 
rées par la main des Beroini & des Pu- 
gets. A la mort de Ton Eminence , le 
Roi de PruiTe fit l'acquifition de ce fu« 
perbe Cabinet. La famille de Licorne- 
de ^ Achille travefti en femme , & s'in^- 
trqduîfant fous ce déguifement parmi les 
filles de ce Roi , la DéefTe du fort cou- 
chée & jouant aux oflelets^ un Morphée 
dormant > Se quantité d'autres ftatues 
parfaites y un bulte incomparable de Cé« 
far, un autre de Domitien toutes ces 
pièces faifoient Tadmiration des Con- 
noiffeurs & le bonheur des Arti{tes« 

Hélas! ce magnifique Cabinet n'efl 
plus. Il a été enveloppé dans le fac de 
Charlottenbourg le 10. d'OSobre der- 
nier. Jour fatal pour les beaux^arts âc 
pour rhumanité ! Je détourne mes yeux 

d'un 
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d'un iévenement fi déplorable. Là plu* 
me échappe de mes mains & je ne pois 
vous en dire xl^avantage. Adieu Mon* 
fieur. 



i f 
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ERRATA. 

Fautes a Corriger dans le Tome . I. , 

Pag. 29. Dgne. 12. C'eft le .Mortel Je plus 

joli du Royaume. Lifez le plds poli du 

Royaume. 
Pag. 94.. Lîgne 18. de Tehrberlin , lifez 

FehrberliD. 
Pag. iQ7..Ligi3e 5*. & 6. Je oe pus ra'empâ- 

cherde faire tout haut la tejmarque. Li^ 

fez. Je ne pus m'empêcher dé faire la 

remarque. 
Pag. 327. Ligne 9. Capable de trouver le 

contraire. Liiez Capable de prouver le 

contraire. 



ERRATA 
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ERRATA. 

Fautes a Corriger dans k Tome II. 

Pag. 165. Ligne i. Vers la Saverce, Lifee 

vers Saverne. 
Pag. 292. Ligne 28. Lifez tant'ôt fous le 

Voile de L'amitié & cantâc fous le maf- 

que de l 'enjouement. 
Pag* 306, Ligne ij. en vain je demande 

aux paVfaos, Lifez en vaio je demaade 

aux Paflans. 



«i>^>- 

'0:: 
V 



f'vCUM 
2. (/(7(.î>. 



882900 



>-î 



t/ 



r 



h 



\ ■> 



»'• • 



'^'^'^'^^^mm 



> 1 



' . 



• .*N 



*> i" 









/. 



.. •-• - ^ 



' N^" 



* *•* * 






^;. 









y-^ 









'• i» 



f ■ 



■ > 



■♦ •. 







**^ 




' 


* 


'^'1 


i'-ïi ■ 




> 


- ,^ 


«w» «te- 




1 


• 


/■ 


• - 


^ «r» 


•'. 






• 


•_ 


',--"" 


• 


• 


■ 


1 -, 






* 


/ -V? 


* 

• 


• 


•- 


^ 1 


*:'" ' 


./• 


ir^ 


'm 




^v'S 


* ••• 


* 


«• 

i 

«» 




'^ T 



'- 






ft 



..y 



r 









^ 



. -1» 






